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DEUXIÈME PARTIE
DIX-SEPTIÈME RUNA.
Ahti, rbabitant de Tlle, Kauko, Tliabitant du promontovre labourait im champ (1) à Te^ttréaulé du oap nébaletit, de la forêt couterte de bcda. Ses' (N*eilles sont habiles à eutendre.
U enteadit iea codyIi^ de la DDoe qui partaient. Soudain une pensée surgit dans son esprit , une autre pensée dans sa cervelle. « Dé^k Pohjola célèbre les noees; eUe lût un festin en secret. »
• Et il tordit la bouche, toorna la tête, secoaa sa . noire chevelure, cessa de labourer, monta sui: son cheval, ^ se dirigea en toute hâle vers la maison de^ mère.
Là il dit : « O mère, ô vieille mère, domie-moi
de suite à manger, car j'ai faim ; prépare secrètement mon bain (2), afin que Thomme puisse se aver, que rhonneur des héros puisse se purifier. »
La mère de Lemmikainen lui apporta aussitôt à manger, et se mit à préparer son bain«
Et le joyeux Lemmikainen mangea, et il prit son baiu, et il dit : « O mère, ô vieille mère, apporte-moi ma cuirasse et les armes avec lesquelles j'ai été autrefois à la guerre, avec lesquelles je me suis ^Glorieusement comporté, au milieu des noces du danger (3). »
La vieille mère lui dit : « Où vas-tu donc, mon ûls? Ësl^cc à la forêt, à la mer, & la chasse des élans (li) , du à un grand combat, au combat où l'on tranche les têtes des hommes? »
Le joyeux Lemmikainen dit : c 0 ma mère, ma nourrice (5), non je ne vais point à la forêt, ni à la mer, ni à la chasse des élans, ni au grand combat où r<m tranche les têtes des hommes. Je vais à lÂ de Pohjola, au festin qu'on célèbre en secret. Apporte-moi ma cuirasse, apporte-moi mes armes de guerre, je veux m'en parer pour les noces, je veux les porter au f)9Stin (6). * ' '
Mais la mère résiste au désir de son fils, elle ne veut point qu'il aille au festin de Pohjola 1 4 Tu n'y es point invité, et certftlcœnient ^'cnk ne f y désire point. » '
▲lors Lëmmikainen dit u Le chien vient quand il est invité, mais sans invitation l'homme ton'
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marche et va. J'ai d^aîUeurs une invitation éterneUe dans Tacier de mon glaive de .feu» dans la. poittte de mon épée* Apport&-mai ma cuinsge,* donne-moi de suite mes armes de guerre. » . .
La mère de Lemmikainea veutle retenir encore; O mon fils 9 ne va point dans la sombre Pohjola, la route est semée de monstres ; il y a surtou^t trois . fléaux terribles, trois morts d'homme» »
Lemmikainen dit:« O ma mère, ma nourrice, quel est le premier de ces fléaux» quel est la deiv nier? t
La mère de Lemmikaiûen dit : « Voici le premier: Quand tu auras marché un peu« quand tu auras fini ta route d'un jour, ta arrlvems à une cataracte
de feu. Dans cette cataracte s'élève un roc de feu, sur ce roc un houleau de feu« sur ce boulew un aigle de feu» les ongle» de cet aigle sont de feu, le . feu jaillit de sa bouche, le feu bouillonne dans sa. gorge, ses plumes distillât du lèu. Pendant, lesi nuits il aiguisé ses dents, pendant les jours il polit ses ongles contre Tétranger qui arrive» contre le, voyageur qui amnoclie; » < . . , r
Le joyeux Lemmikainen dit : k Contre ce fléau j'ai un dessein, je me souviens d'un moyen a je umi ferai un âieval d'aulne, Ua héros d'aulne pour nsarf r
cher à mes côtés. Et quand Faigle apparaîtra, je me plongerai dans Teau, je nagerai comme les poissons, et J'éviterU lei^ ongles de l'aigle^ les griffe»! dtl grand oiseau. Dis maintenant quel est le second ; fléau,»
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La mère dé Lemmlkainen dit : « Voici le second :
quand tu auras marché un peu, quand tu auras fini ta route d'un jour, tu arriveras à un lac de feu. Dans ce Tac est une He de feu, dans cette fie un bain de feu, dans ce bain un puits de feu plein de pierres de feu. Cent honunes y ont été engloutis, mille chevaux y ont péri. •
Le joyeux Lenimikainen dit : « Contre ce fléau j*ai un dessein, je me souviens d*un moyen. Je ferai un homme d'aulne, un héros de pin, qui se plongera dans le bain chaud, dans la loge ferrée du bain, avec un faisceau de verges de fer; et moimême, caché sous la loge, j'augmenterai la chaleur du bain en versant de Teau sur la fournaise. Dis maintenant quel est le dermer fléau. »
La mère de Lemmikainen dit : « Voici le dernier: quand tu auras marché un peu, quand tu auras fini ta route d*un jour, tu verras les portes de Pohjola, tu entendras le bruit des portes ferrées. L& il y a une cloison de fer, une cloison d*acier qdi s*élève de la terre an ciel, et du cfel s'abaiflse jusqu'à la terre. Elle est appuyée sur des lances, attachée avec, des serpents (7), liée avec des vipères, nouée avec des lézards. Leurs queues pendent et s'agitent derrière la haie, leurs têtes sifQeiU et se. dressent en cteliort*
» La terre est encore jonchée de serpents aux longs anneaux, aux langues sifflantes, aux queues nlenaçantes. Un serpent. «Ht couché en travers de
la porte, un serpent plus long que la |)lus longue
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poutre, que la poutre de la pirtti; sa langue dressée montre le dard qui donne la mort. »
Le joyeux Lemmikainen dit : « Naguère, j'ai labouré un cliamp de serpents» une plaine de vipères « j*ai retourné la terre d*nn champ de cou» lœuvres avec mes mains nues. Ce fléau ne. donne point la mort au héros.
» Je prendrai fnes gants de vipère, mes gants couverts de serpents ; avec eux j'écraserai les monstres, je les lierai ensemble et je les attacherai à mon traîneau (8). Âpporte-moi ma cuirasse et mes armes de guerre, je veux aller à la fête de Pohjola, aa mystérieux festin. »
La mère de Lemmikainen dit encore: «Mon fiJs, ne pars point, ne va point au festin de Pol4ola. De grands dangers te menacent dans le voyage» et au but du voyage.
«Quand tu seras arrivé dans Tenceinte de f objola, tu trouveras un loup (9) attaché à la porte avec un anneau de fer, un ours attaché avec une chaîne de fer. Us ^ précipiteront sur.toi. Déjà ils ont dévoré cent hommes, égorgé miUe héros; ils te dévoreront aussi, ils tueront le noble de la nation.»
Le joyeux Lemmikainen dit : c La jeune brebis peut être dévorée, il n'en est pas de même de rhomme, quelque faible qu'il soit* Moi, je suis ceint comme les hmnmes, je suis armé des ongles des hommes, lié avec les agrafes des hommes. Non, je ne tombent point dans la gueule du loup de
Pohjola, je ne serai point la proie des bèies féroces.
Je mettrai un frein aux loups, j'enchaînerai les ours; ainsi je triompherai du danger. »
La mère de Lemmikainen dit : « Mon fils, ne pars point , ne va point dans la tupa de Pohjola , dans les murs de Sariola. 11 y a là des hommes ceints de glaives, des guerriers bardés de fer ; Tivresse (10) les exalte et les rend furieux. Ils t'cnchanteronl, toi, misérable, ils enchanteront ton glaive, les armes que tu fes faites , Facier qui te couvre. Déjà plu* sieurs héros, plusieurs forts ont été vaincus par eux. Au milieu de leur foule, tu seras comme le passereau tourmenté par une femme sans pitié.
» Cent troncs d'arbres se dressent sur la colline, tous surmontés d'une tête; ' un seul n'en a point encore, il attend la tienne. •
Mais le joyeux Lenmiikainen saisit son glaive, et Fappuie contre terre : Facier se recourbe dans sa main comme la jeune cime du prunier, comoie la rameau du genévrier naissant (11).
Le joyeux Lenunikainen dit : i Nui ne voudra mesurer son glaive dans les demeures de Pohjola , dans les régions de Sariola. »
Et il prit son arc et il dit encore : < JerappeUêral homme, je l'estimerai héros celui qui pourra tendre mon arc dans ks demeures de Pohjola» diàm les ré^ gions de Sariola. »
11 est temps de partir : Lemmikainen revêt sa Quirasse et ses vieilles armes de gu^e.
fia^niàre lui dit :f Mon IDs, mon plus jeutiefib»
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enfant plein de bravoure, si tu va§ dans quelque festin, si tu assistes & quelque fête, ne bois Jamais que la moitié de la coupe, laisse aux autres le reste de la liqueur; ainsi tu deviendras homme, tu deviendras noble héros entre toute la foule des hétù9.
»Si tu vas dans quelque festin, si tu assistes à qaèlqoe fête, assieds-toi seul^ent sur la moitié
ffun siège, fais seulement la moitié d'un pas, laisse les autres faire le reste : ainsi tu deviendras homme, tu deviendras ncble héros entre la foule des hé^
rD8(12). » •
Enfin Lemmikaineil a quitté le toit de sa mère, n maicbe un Jour, et il arrive à la cataracte de
feu. Dans cette cataracte s'élève un rocher de feu, et sur ce roch^un bouleau de feu, et suir ce bouleau un aigle de feu, aux onglet de feu, à la boucbè de feu, & la gorge flamboyante. Pendant la nuit il 9igaÊ8e ses dents, pendant le jour il polit ses éu^ glesoontre Pétranger qui arrive, contre le voyageur qui approche,
LemmikaineB n'est point épouvanté. U fouille dans sa poche, et il ^ tire des plumes de canard. U ûrotte ces plumes entre ses mains, il les brise ses dix doigts. Soudain il s'en élève ime'foulê de canards qui prennent leur essor, et vont s'abattre sur les arbres couverts de feuilles, sur les oouieam*
Lemmîkainen se met à leur poui^suite, il les praid tous et les jette dans la gorge de l'aigle,
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dans la bouche de l'oiseau dévorant, et U dit: t Mon aigle, mon -oiseau, tourae la tête d*un autre côté, ferme tes yeux aigus, afin que le voyageur, ailu surtout que Lenunikaiaen puisse continuer sa route. >
Ainsi le héros joyeux échappa à ce premier danger, ainsi il accomplit sa route d'un jour.
Il marche encore , il fait encore sa route d'un jour. Sur la roule il rencontre un lac de feu, et dans ce lac une île de feu, et dans cette ile un hain de feu, et dans ce hain un puits de feu plein de pierres chaudes, de rocs brûlants pour l'étranger gui arrive, pour le voyageur qui approche.
Lemmikainen n*est point épouvanté : il adresse sa prière à Ukko : « 0 Ukko, le plus grand des dieux, ô père céleste, envoie une nuée de LuotehOt une autre de Lanne, une autre d'Ita, une autre de Koilli (là). Que ces nuées se heurtent dans leur course, qu'elles luttent ensemble dans l'espace. Envoie la neige à la hauteur d'un bâton, fais-la bouillonner, jusqu'à la hauteur d'une lance, sur les pierres chaudes, sur les rocs brûlants. »
Et Ukko envoya de la neige, et il la fit monter jusqu'à la hauteur d'un b4ton, bouillonner jusqu'à la hauteur d'une lance, sur les pierres chaudes, sur les rocs brûlants. Lemmikainen lui-même jeta dans le puits de feu un bâton enchanté (là) qui en ferma l'entrée. Ainsi il échappa à ce second daur* g€ir, ainsi il accomplit encore sa route d'un jour.
Lemmikainen continua sa routCp Déjà Ifi» port^
de Pohjola apparaiflscfiat« les gonds fatals gémissent.
Une cloison de fer s'élève de la terre jusqu'au ciel, et du ciel s'abaisse jusqu'à la terre ; elle est appuyée smr des lances, liée avec des serpents, attadiée avec des vipères, nouée avec des lézards. Leurs queues pendent et s'agitent derrière la haie; leurs têtes dfSient et se dressent ea ddbiors.
La terre est encore jonchée de serpents aux longs anneaux, aux langues sifjûantes, aux queues menaçantes. Un serpent est couché en travers de ta porte,, un serpent plus long que la plus longue poutre, que la poutre de la pirtti : sa langue levée montre le dard qui donne la mort.
Leounikainen n'est point épouvanté. 11 saisit le glaive pendu à son c6té» et frappe la cloison* La cloison tombe brisée en deux parties.
Alors Leuunikainen dit : « 0 serpent noir et souterrain, ver aux couleurs de la mort, qui te roules sous le gazon, qui habites dans les racines du lis, qui te glisses à travers les arbres, qui creuses jusqu*4 la base putride de leurs troncs ! Qui t'a envoyé du gazon, qui t'a chassé des racines pour te faire ranq>er sur la terre de la route? Ëst-ce ton père, ou ta mère, ou ton frère atné, ou ta plus jeune sœur (15), ou quelque autre de tes nobles parents? Dans , la mousse est ta tupa, sous la racine est ta deineure, sous la cloison ton habitation, dai^ le gazon ton séjour.
» Ferme la bouche, baisse la tète, caçhe ta lan-
gue ai^uç, ta bouche. de jiaine, ta tête de lajgae, tes
dnq éeats de laine, animal de laine (16) t Remuer toi comme une bande de laine, comme mie gousse de fève, roule tes anneaux, pUe-toie en faisceau, pose ta tété sur la mousse, coache-la sur le guson;
prends garde, si lu la lèves, <[U*Ukko ne la brise avec sa grêle de pierres. »
Ainsi le joyeux Lemmikainen aoGomj^t «M trol» sième fois sa route d'un jour.
Il entra dans Tenceinte de Pohjola* Le loup aux mmeaut de fer, Tours à la chahie de fer, qui veillent aux portes, et qui déjà ont dévoré cent hommes, tué mille hâros, veulent eneose dévorer Lemr mikainen.
Mais le héros n'est point épouvanté. 11 fouille dans sa poche et en tire de la laine qu'il frotte entre ses mains, qu'il roule en flocons avec ses dix doigts. Soudain il en sort une troupe de béliers, xme troupe de brebis qui deviennent la proie des loups, la proie des bôtes féroces de Pohjola. "
Alors Lemmikainen se dirigea vers la tupa. Arrivé àla porte, il s^arrèta sur le seuil, découvrit sa tête et ses mains et dit : « Les nobles convives ont été invités, mais le plus noble n'a pas été invité. »
L'hôtesse de Pohj(da dit : t 0 fils de Lemmi, ta visite m'est fatale, tu viens pour tourmenter mon âme. La bière n'est encore que de l'orge, le pain de froment est encore en grains, la cliair n*est pas encore cuite. Plût à Dieu que tu fusses arrivé une nuit plus tôt on un Jour plus tard! i
Le joyeux j^enim i kainen tordit la bouche, tourna
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la tètft 8BQima«inair0(diQvdiiro» et dit } cLa nourriture est-elle déjà mangée, les vivres déjà consommé», k lx>is60Q épuisée i
« VottS av6t envoyé partout des Invitations, voua avez fait courir partout les chevaux, vous avez invité d£s lioiiuue& da toute raoa, des pauvres, des aveugles, de$ paralytiques, des mutilés, vous m*a^ vez laissé seul sans invitatijon.
» Pourquoi m'ayei&^vouà ainsi négligé? Gepen** dant Torge que vous avez bu était k moi, c'était la moisson semée par moi, mesurée par mes mains,
« ^ ne puis rastnr comme convive si vons n*avez rien i me servir, si le bélier n'est point immolé.— Amenez le bœuf, le bœuf aux grasses jam-* bes, dinsila tupa, faites cuire de la bière nouvelle, afin que celui (]ui a faim puisse manger, que le béros qui a couru puisse étancber sa soif. »
L'hôtesse de Pohjola dit : • Petite servante, mietii la chaudière sur le feu, apporte la bière au convim >
La petite servante mpèta dans la chaudière les os
de 1a viande, les têtes des poissons, les feuilles sèches de cho», la croûte des pains durs.
Eue apporta ensuité une coupe pleine de bière : au fond, de la lie; à la surface, de Teau; au milieu des vipères, ûesserpentamnpentsar les bords du vase, des lézards palpitent dans la liqueur.
Le joyeux Lemmikainen dit : « O bière rouge ! tu eadensnièe bien mauvaise de misérable que ta étais déjà autrefois. Que ce qui est bou coule dans
Di
ma bouche, que la lie épaisse tombe par terre I » Et il fouille dans sa poche et il en tire un croc de fer quMl plonge dans la bière. Aussitôt les serpents, les vipères, cent grenouilles , mille noirs reptiles s'attachent au croc. Lennnikainenles tire du vase» porte à sa bouche la bière écumante et dit : « Je suis un convive méprisé, si Ton n'apporte point de meilleure bière dans un vase plus grande Leaute, fils de Pohjalainen, hôte de Pohjola, permets-moi de Cacheter de la bière, d'avoir une bonne boisson pour de Targent. »
L'hôte (le Pohjola, frémissant de colère, recoui t à ses enchantements et suscite un iac pour engloutir le héros.
MaisLemmikainen fait surgir un bœuf, qui boit toute l'eau du lac.
L'hôte de Pohjola susdle un loup pour dévorer le bœuf. Mais Lemmikainen fait surgir un lièvre blanc qui devient la proie du loup.
L*hôtede Pohjola suscite unchien, aux dents cro« chues, pour dévorer le lièvre.
Mais Lemmikainra fait surgir un écureuil» pour qu'il s/B mette àcourir , et que le ^en aboie après lui.
Alors l'hôte de Poi^ola dit : t Le festin ne peut devenir meilleur, si le nombre des convives n'est diminué. Le travail de la terre chasse les convives, même des festins les plus splendides. »
£t il prit son glaive, et il en effila la pointe de feu, et il dit : « Écoute, fils de Lemmi, mesurons nos épé«s, éprouvons nos glaives (17)* »
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Le joyeux Lemmikaiitén dit : « Qué pèot valofar
ïxioïi glaive, puisqu'il s'est brisé contre les os, rompu sur les têtes? Cependant» s*il n*y a point .de meil^ leur festin, mesurons, éprouvons. Que celui dont le glaive est plus long, la pointe plus terrible, donne le premier coup! t
Et les glaives sont mesurés, les épées sont éprouvées. Le glaive de l'hôte de Pohjola dépasse celui de Lenunikainende la longueur d'un grain d*orge, de la tache noire qui est sous l'ongle.
Le joyeux LiBHmiil^ainen dit : « Ton glaive est le pli|8 long. A toi de frapper le pilier coup! »
Et l'hôte de Pohjola commença à frapper ; mais son glaive tomba sur la poutre de la pirtti.
Lemmikainen dit : « Le combat est ennuyeux, le jeu sanglant est difficile dans la tupa ; car il souille la tupa nouvellement bâtie, il tache les bancs nouvellement kvés.' Sortons ! Le sang est meilleur dans la cour, il brille plus beau sur la neige. »
£t ils allèrent , dans la cour : là ils trouvèrent unepeau de bœuf (18), ilsFétendirent sur la neige, et en firent la place du combat.
Le joyeux Lemmikainen dit : ,« Écoute, hôte de Pohjola; ton glaive est plus long que le mien, ton épée plus terrible ; frappe. »
L*hôte de Pohjola frappa. Il frappa une fois, deux fois, trois fois. Mais il ne put même effleurer la peau de son adversaire.
Alors vint le tour de Lemmikainen. L*enfant joyeux frappa une fois, et la tête de Thôte de Pohja
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fut séparée de son corps. Il frappa une autre fois, et il le partagea en trois parties, comme la chair ffm porc.
La colline était couverte d'arbres abattus, la cour de poutres surmontées de têtes d'hommes; une seule était sans tête : Lemmikainen y attacha celle du malheureux hôte.
Alors le joyeux Lemmikainen recommença ses enchantements, et il changea en or et en argent la pere de Polijola. Il ne laissa libre d'enchantement que la vieille hôtesse, afin qu'elle pût laver la pirtti, balayer le pavé, servir la bière, apprêter la nourriture.
Louhi, l'hôtesse de Pohja, Hat salsiè de colèré;
elle enchanta soudain tous les hommes armés de glaives, tous les héros couverts de cuirasse , afin qu'ils tuassent Kaukomieli (i9)<
Déjà un grand bruit retentit au dehors, la pous* sière apparaît sur les terres voisines. Il devient im^ possible de célébrer des nocès dans Pohjola, des festins dans Pimentala. •
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Le joyeux Lemmikainen part pour la maisan de sa mère. 11 porte la tète baissée, le chçipeau iucliné,. ilesttriAte»
Sa mèreuccourt à sa rencontre et lui dit : « Mon ûls, mon plus jeune fils, pourquoi es-tu triste? Les hommes de Pohjola t'ont-ils offensé av^c Jl^s çout| pes? Slls t'ont ofiensé av^cles coupes, je f en donnerai une meilleure que celles qu'ils possèdent, la coupe que ton père a prise dans un (^}>at » ;
Le joyeux Lemmikainen dit : « Ha mère, ma nourricef si quelqu'un m'eût offensé, avec les cou-, pes, je me serais vengé sur Tbôte,. sur cent homr^. mes, sur mille héros. »
La mère de J^smmUtainen lui dit : Pourquoi es-tu lïistiSt mon fil»? ^ fepuaes s^ eont^^^;
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moqaées de toi? Si les femmes se sont moquées de
toi, prends la meilleure vierge, la plus douce vierge de Wenâja (2), la belle de Karjala. »
Le joyeux Lemmikainen dit : • Ma mère, ma nourrice, si les femmes s'étaientmoquées de moi, je me serais vengé sur les convives» sur cent femmes» smr mille femmes. »
La mère de Lemmikainen lui dit : « Pourquoi es-tu triste, mon fils? T'ont-ils berné avec les chevaux? S*ils font berné avec les chevafux, prends le meilleur de ceux qu'a nourris ton père. »
Le joyeux Lemmikainen dit : « Ma mère, ma nourrice, s'ils m'avaient berné avec les chevaux, j'aurais berné mes hôtes, j'aurais détruit cent chevaux, mille chevaux.
« Ma mère, ma nourrice, mets ce qui m'est nécessaire pour le voyage dans mon sac : de la farine, du beun^, de la chair de porc. Je veux fuir mes propres actions (3), je veux me soustraire aux brigands : les hommes aiguisent leurs glaives, il$ polissent leurs lances. >
La mère interroge son fils : « Pourquoi les hommes aiguisent-ils leurs glaives, pourquoi polissentils leurs lances? »
' Le joyeux Lemmikainen dit : « Un événement prodigieux a été vu dans la fête de Pohjola, dans lés festins dé Sariola (&). J*ai tué un hcHnme, un héros, l'hôte lui-même, avec mon glaive. Voilà pourquoi les glaives s'aiguisent, les lances se polissent. J'ignore le Hëu où je pouirai cacher mon
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crime. O ma mère, ma nourrice, dis-moi où je puis fuir. »
La mère dît à son fils : Je te Payais bien dit,
mon fils, je t'avais multiplié mes exhortations : ne va point à Poliyolal Tu eusses dû rester Ik où habite la probité (5), dans la maison de ta mère, dans la maison de ta nourrice.
» Si, pour te cacher, tu veux rester comme le pin sur la colline, comme le genévrier dans la plaiae, là aussi le malheur tombera sur toi, car souvent le pin de la colline est coupé pour servir de torche, souvent le genévrier de la plaine est coupé pour servir de pieu à la haie.
» Que tu croisses conune le bouleau dans la vallée, là aussi le malheur tombera sur toi, car souvent le bouleau de la vallée est coupé avec la hache et divisé en mille morceaux.
» Si tu deviens baie des bois, arboisier des plaines, fraise de ces collines, là encore le malheur t'atteindra, car les tendres vi^ges te cueilleront , les jeunes filles ornées de fibules d'étain t'enlèveront.
. » Si tu deviens brochet dans la mer, queue de saumon, foie de lotte (6), le malheur tombera aussi -sur toi, car Thomme noir conune la mer, aime & pddfer avec Thameçon et à prendre le poisson avec
les filets.
» Si tu te caches dans Tantre des ours, au sein 4e leurs durs rochers, là encore le malbeur tombera sur toi, car le jeune homme aiguise sa hache.
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polit sa lance, pour aller à la rencontre de l'ours et en faire sa proie (7).
Le joyeux Lemmikaînen dit : « Je m connais que des endroits naauvais, des lieux dangereux (8). O ma mère, ma norniice, toi qui jadis m'as entouré de tes soins , où me conseilles^u de fùîr? où m te Le sera-t-elle en sûreté? où mes cheveux resterontlis intacts? où mon coq ne sera-t-il point coupé? Un jour viendra qu'on s'armera contre la tête d'un homme. Car déjà les glaives s'aiguisent, les lances se polissent.
La mère de Lemmikainen lui dit : « Je connais un petit endroit, un lieu caché que les glaives des hommes »*0Bt jamais demandé, jamais firanchi, jamais visité. Jure-moi qu'avant dix étés tu n'iras point à la guerre, quand même le désir de l'argent te^ posséderait, quand même Tor te serait séoes^ sairé (9). »
Le joyeux Lemmikainen jura qu'avant dix étés il nuirait pofoti la guerre, quand même le désir de l'argent le posséderait, quand même For lui serait nécessaire (10).
Alors sa mère lui : « Ya maiiMenant au delà de neuf mers, au delà de la moitié de la dixième, au promomoîresaDS' nota, à l'Ile que ne peut dési** gneramme pmAe. LA ten père s*est eacàé jadis, là il a trouvé un refuge pendant l'été de la grande guerte, l'année des* rades oondMis. Là les mers roaleMée&wgiiee'dlifdfomfd, leS'fiemrës des flots de bière; là les montagnes distillent du beurre, les
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rochers sont de la chair de porc. Là tout ira bien pour toi, tu y passeras d'heureux jours (ii). >
Le joyeux Lemmikainen part aussitôt, impatient de fuir son crime, dé se soustraire à son forfait. Il Hiet sa barque à flots et déploie ses voiles (iâ). Le vent souffle et emporte le héros au delà de neuf mers, de la moitié de la dixième, au promontoire sans nom» à File que ne peut désigner aucune parole.
£t le joyeux Lemmikainen dit : « h&Xr-ii dans rHe un lieu où je puisse aborder, et traîner ma barque sur le rivage? »
Les vierges de Tile répondirent : t Les lieux pour abords ne manquent pas dans Tile, il y m aurait assez quand même tu amènerais cent barques « mille navires. •
Alors le joyeux Lnumikainen s^avança vers le rivage, aborda et dit : « £st-il dans l'ijie un lieu où rhomme qui a commis un crime puisse se cacber, pù le faible puisse trouver un refuge? »
Les viergesde l'île répondirent: « U est dans l'iie assez de lieux où Tbomme qui a commis un crime peut se cacher, où lefaiblepeut trouver un refuge.»
Lemmikainen dit : < £st>il dans Tlle un lieu CHi je puisse me livrer au plaisir, un champ où je puisse danser au milieu des vierges de File, dans la douce compagnie des jeunes Mes? »
Les vierges de Vûe répondirent s c EUeft iont maigres ici les jeunes iilleâ, mais les jeunes pou* lains sont gras. » ' >
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Lemmikainen n'a peur de rieu. Il va de village en village recherchant les douces jeunes ûlles. 11 n*en est aucune avec laquelle il n'ait dormi, aucune dont il n'ait fatigué les bras.
Il séduit mille épouses, cent veuves dans une seule nuit. Il n'en est qu'une sur dix, deux sur cent, trois sur mille qui lui aient résisté.
Âinsi le joyeux Lemmikainen coule dans File des jours pleins de voluptés (13).
Jamais il ne se lève sans le coq , sans avoir entendu le fils de la poule. Cependant un jour, un soir il voulut se lever en même temps que la lune.
Ët il alla de village en village, pour chercher à séduire une jeune fille, qu'il n'avait pu encore séduire.
Mais le joyeux Lenmiikainen ne trouva aucune habitation où il n'y eût trois maisons, aucune maison où il n'y eût trois hommes, aucun homme qui n'aiguisât son glaive, qui ne polit sa hache.
Alors le joyeux Lemmikainen dit : « Déjà le jour brille, déjà le soleil se lève sur moi, malheureux! »
Désormais il ne peut plus jouir des embrassements des jeunes filles, il ne peut plus dormir avec elles.
Et il se dirige vers sa barque, ilélas I elle est réduite en cendres !
Le malheur menace, le jour des misères approche. Lemmikainen se construit une nouvelle barque.
Mais le bois ndanque au héros ; Une lui reste que les débris d'une vieille quenouille, que les par* celles d'im fuseau*
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Il met en œuvre ces matériaux. Bientôt la barque est construite et livrée aux ondes rapides.
Et Lemmikainen part. Hélas ! sa tète est baissée,
son cœur est triste, car il n'a pu passer les nuits, il n'a pu couler ses jours au milieu des vierges de me, dans la douce compagnie des jeunes filles.
Il est là debout au gouvernail : « Yole, ma barque, dit-il, vole sur la mer comme une bulle légère, comme un lis au milieu des ondes! »
£t le vent souffle avec violence, et la barque est
emportée au sein de la vaste mer, des immenses détroits.
Mais voici que les vierges de Tîle pleurent, que les jeunes liU^s du promontoire se lamentent; car déjà le grand mât, déjà le gouvernail ont disparu dans Tespace. Ce n'est point le mât, ce n'est point le gouvernail qu'elles pleurent, c'est le pilote de la barque (14).
£t Lemmikainen verse aussi des larmes, en voyant Tile et les collines se perdre dans le loin«> tain. Ce n'est point l'île, ce ne sont point ses collines qu'il pleure, ce sont les vierges de l'île, les jeunes filles du promontoire.
Mais la barque s'avance : bientôt elie va toucher à une île. Là eUe pleure» elle se lamente : « A quoi bon sui&-je ici? pourquoi ai-je été construite? Avant dix étés, Ahti ne peut aller à la guerre, quand même le désir de l'argent le posséderait, quand même la suif de l'or le brûlerait.
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Ahti entend ces plaintes et dit : « Ne pleure
point, surface du pin; ne te plains point, barque ornée d'un màt; tu iras encore à la guerre» ta assisteras encore au coQibat. »
Et Ahti, oubliant le serment qu'il a juré, se prépare à la guerre.
t( Où trouverai-je un autre homme, un homme armé d'un glaive qui veuille étie le compagnon d'Ahti dans la guerre (15) ? »
Use dirigea vers la région connue de Tiera. Là il trouva un au tre liomrae,un homme armé d' un glaive.
Il se rend & sa maison.
Le père de Tiera est assis dans le vestibule, taillant un manche de co^i:née; sa mère est sur le seuil de la tupa, occupée à tourmenter le kimu (16); ses frères sont à la porte de Tenceinte, travaillant à construire des traîneaux ; ses sœurs auprès de la rivière, lavant les vêtements de la famille.
Tous disent : « Tiera n'a point le temps d'aller à la guerre, car il vient d'épouser une jeune femme, et il n'a point encore touché ses mamelles, il ne s'est point encore approché de son sein, il n'a point encore caressé ses flancs. »
Tiera était aussi dans la maison. Il prit sa lanoe et la jeta parmi les lances d'Ahti. Sa lance n'était ni des plus grandes ni des plus petites. Un loup ae dressait à Textrémité du fer, un cheval s'allon^ntt sur le manche, un chat miaulait sur la boule.
Ët la barque d'Ahtir^[urit sa route, à travers les mers de Pohjola.
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idors rii6tes66 de FoSajolA lui eavoya un Iroid Mal (17) auquel elle paiia comme à son fils : «O
froid, le plus jeune de mes enfants» le plus beau de ceux que f ai engendrés, va, je Veia prie» aux rives tortueuses de Rutia, aux précipices de la mer orsH* geuse; jette ton souffle glacé sur les marais» sur les terres» sur les ondes limpides» sur les gorges de Kurimus, sur les tourMllons perfides, sur la barque de Taudacieux Lemmikainen; enchaîne la mer pro* fonde» enchaine les yastes détroits» et fais qu'ils ne puisent jamais se délier, si je ne vais moi-même briser leurs liens de glace. »
Le froid se préci|nta aussitôt vers la mer de Poh* jola,et il enchaîna raudacieuxAhti sur les eaux. Dans une seule nuitil rassemble assez de glace pour son 'œuvre fetele» et U la pétrit» et il la durcit de ses r^ dou tables mains. Ainsi T hôtesse de Pohjola engendra une glace aiguë, qu'elle ûtmonter à labauteur d'une aune» et recouVrit de neige à la hauteur d*un bâton.
Alors le joyeux Lemmikainen, le beau Kaukomieli recueillit de la laine sur un rocber et s'en couvrit les pieds et les mains (18) ; il comprima te temps dur, chassa le froid dans le feu» dans un monceau de pierres plein de fer, puis élevant la voix il dit : <x Le froid est né au milieu des saules d'un père très-méchant, d'une mère très-mauvaise. Le serpmt le nourrit de son lait, le ver lui tendit ses mamelles brûlées, ses mamelles desséchées, et un nom fut donné à l'être fatal» on l'appela f akka* nen (19),
» Pendant Fétéll habitait dans les haies, pendant
riiiver il s'agitait dans les sources ; il durcissait les marais, les terres, les saules des eaux, il exerçait ses ravages parmi les peupliers et les racines des bouleaux.
» Mais bientôt le méchant plein de rage mit de côté toute pudeur : il enchaîna la chaudière sur le foyer, les charbons dans le fourneau, la main de la jeune ûlle ensevelie dans la pâte, le poulain dans le ventre de sa mère.
» Et il partit pour saisir les terres , pour aplanir les ondes. 11 durcit les golfes et les lacs. Mais il ne put durcir la mer ni les poissons qui nagent dans ses abîmes.
» Ës-tu déjà grand, as-tu crû pour répouvante?
Veux-tu me saisir aussi par tes glaces, enfler mes oreilles, roidir mes pieds et les ongles de mes pieds?
>) O firoid, fils de Puhuri, froid aux ailes de tempête, ne me saisis point par tes glaces , n'attaque point ma tête, ni mes oreilles, ni les doigts de mes pieds ; tu as beaucoup d*autres victimes à dévorer; Va aux dernières limites de Polija. Là il y a des marais, des saules qui n'ont point encore senti tes atteintes; 1& il y a des pierres libres de douleur, des plaines hérissées d'aspérités.
» Si tu neveux point m'écouter, je te jetterai par mes enchantements au milieu des flammes d'Hiisî,
au sein des pierres brûlantes de Lempo; là tu seras plongé dans la flamme, tu seras envahi par le feu^ et jamais tu ne pourras échapper à son étreinte» Je
Digitizea by
POÉSIE ÉPIQUE. iS
mettrai du feu dans mes bas, des charbons ardents dans mes souliers, afin que tu ne puisses m*appro-
cher, que les ailes de tempête n'osent me toucher.»
£t le joyeux Lemmikainen se mit à poursuivre le froid par ses enchantements. 11 laissa sa barque au milieu des glaces et commença à s'avancer luimême dans la forêt, à errer dans des voies inhafai* tées, dans des sentiers inconnus.
Et il dit : a Malheur à moi, infortuné I Voilà que maintenant j*erre les jours et les mois sous la voûte de Fairl Ma mère pleure, ma nourrice se lamente: déjà mon iils sème les champs de ïuoni, déjà il laboure les plaines de Kalma, il ne peut plus empêcher le malheur de m'alteindre, ni les gelinottes de célébrer leur fête, ni les petits oiseaux d'engraisser* Les hermines peuvent courir, les écureuils peuvent boHdir.
» Oui, il en est ainsi, ô ma mère, il en est ainsi, 6 ma nourrice; tu avais élevé beaucoup de colombes, une grande troupe de cygnes; mais le vent est venu et les a dispersés; il a brisé le pavé des sœurs, mis en pièces la barque des frères. En des temps meilleurs nous étions plus nombreux : une troupe de sœurs folâtrait sur le pavé, une troupe de frères se promenait dans les barques. Mais il ne reste personne de ces temps à qui Ton puisse parler. Chaque homme est parti pour la guerre, chaque homme marche armé de son glaive (20).
» Je me souviens toujours du passé, je ne puis oublier les temps plus heureux. Je me promenais
oomme une fleur à travers lesyillages, beau comme
une fleur des champs. La foule tenait ses yeux fixés sur moi, on admirait ma taille légère. Maintenant j'ai été noirci par les myrtilles , j'ai été couyert d'ombres par les baies eaipoisonnées,
» Je connais les lieux qui m'ont vu naître, les lacs qui m'ont vu grandir, mais j'ignore le lieu où la mort est venue à ma rencontre. Je suis comme le petit du lièvre qui se désole dans le marais, qui se lamente dans la plaine aride : il court sur les bords de la mer, il bondit à travers les saules. Les semelles de mes souliers s'usent, ma chaussure vieillit et se brise. »
DIX-NEUVlÈxAlE RUNA.
Kullenro, fils de Kalewa (i), à peine sorti du sein
de sa lûère, à peine â^a; de trois nuits, brisa les liens de son maillot, et monta sur le toit de la mai* (Mm. On crut qu'il deviendrait bon, on remarquait en lui de Thabilelé ; c'est pourquoi il fut conduit en Russie, puis vendu en Carélie èFouvrier Ilm»* linnen (2).
Quel prix Touvrier a-t-il donné pour l'acquérir? lia donné beaucoup : dix chaudières brisées , troto marmites mutilées, dnq faulx édentées,sixmauvais boyaux (8).
QuandleûlsdeKalewafutarrivéà sa nouvellede* meure, il demanda du travail à son bôte, du travail pour le soir et le matin : « A quel ouvrage le nouveau «erviteur, le nouvel acheté sera-^t^il employé ? »
98 LA FINLANDB.
11 fut destiné à soigner un enfant, ù rendormir dans son berceau. Mais au lieu de soigner Tenfant, il lui creva les yeux: au lieu de lui donner de la nourriture, il la mangea lui-même; il tua l'enfant par la maladie, il brûla son berceau avec le feu.
Ensuile il demanda du travail à son liùte, du travail pour le soir et le matin : « A quel ouvrage le nouveau serviteur, le nouvel acheté sera-tp-il employé ? »
Kaski (li) fut envoyé pour couper du bois dans la forêt. Il coupa deux bouleaux, il en coupa trois, enfonça sa hache dans le tronc, se mit à crier, à siffler et dit : « Qu'elle tombe, la forêt ténébreuse, qu'ils soient brisés , les grands bouleaux , quand ma voix retentit, quand mon siUlenient aigu résonne! Que jamais de nouveaux germes ne surgissent, que jamais ils ne fleurissent à la souche! Au nom de Kaski, fils de kalew a, que tout ce qui a été coupé par Thomme orné d'agrafes d'or ne croisse jamais en bonne plante, que ses épis ne fleurissent jamais ! »
£t KuUervo demanda encore du travail à sim hôte, du travail pour le matin et pour le soir : « A quel ouvrage le nouveau serviteur, le nouvel acheté sera-t-il employé. »
Il fut envoyé pour bâtir une cloison (5). Et il alla dans la forêt pour y abattre les pins, les plus grands pins, aûn d*en faire des pieux. Ensuite il les attacha avec des serpents, des vipères, des lézards, et il dit : « Que celui qui n'a pas les ailes de
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Toîseau n'espère pas pouvoir franchir la doisoa du fils de Kalewa. »
Une quatrième fois il demanda encore du travail À son hôte, du travail pour le matin et pour le soir : « Qu'on donne du travail au serviteur, qu'on nomme le travail qu'il doit accomplir ! »
U fut envoyé pour ramer. Tandis qu'il se mettait à Tœuvre il dit :' « Est-ce de toutes mes forces qu'il faut ramer, ou seulement autant qu'il est nécessaire pour faire avancer la barque? »
Le pilote, fils de P^nen répondit : ol Quand même tu ramerais de toutes tes forces, la force de Tesclave est petite ? )>
Et le fils de Kalewa se mit à ramer de tontes ses forces. La barque de peuplier fut brisée, les cintres de genévrier furent détruits, toute la pêche fut troublée.
£t Kaski demanda encore du travail k son bote, du travail pour le *matin et pour le soir : « Qu'<m donne du travail à l'esclave, qu'on nomme le travail qu'il doit accomplir I )>
11 fut envoyé pour chasser les poissons dans les filets. Tandis qu'il se mettait à l'œuvre il dit: « Faut-il chasser les poissons de toutes mes forces, ou seulement autant qu'il est nécessaire pour les pousser dans le filet?»
Le fils de Wenan répondit : « Quand même tu chasserais les poissons de toutes te6 forces, la force de l'esclave est petite. »
Et le fils de Kalewa coupa un pinsur kcoUioe,
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et il en fit ua instrument pour chasser les poissons. 11 les chasse de toutes ses forces : les filets sont déchirés comme de l'étoupe, Teau est troublée, les poissons sont changés eu écume..
Et Kullervo demanda encore du tr&Tailà son hdta» du travail pour le malin et pour le soir : « Qu'on donne du travail à Fesclave, qu'on uonune le travail qu'il doit accomplir 1 1^
Il fut envoyé pour conduire les bestiaux au pâturage. Quelles provisions furent données à ïes^ dave? L*b6tesse d'Ilmarinnen hiifit un grand pain: au-dessus elle met de la farine, au-dessous de Torge, au milieu une grosse pierre; elle le donne à l'esclave et lui dit : « Ne mange point ce pain» avant que tu aies trouvé le troupeau dans la forêt,»
Et rhôtesse d'Ilmarinnen lança le troupeau hors de rétable et elle dit : « Renvoie les vaches dans k forêt couverte de feuilles, les bêtes à cornes dans les plaines couvertes de peupliers* O Suvetar, douce femme, Etelâ, mère de la nature, va pour garder le troupeau de l'hôtesse. Comme tu Tas soigné dans la maison, soigne-le dans le bois, afin qu'il devieime plus beau, qu'il fleurisse avec gloire» jasqa*à ce que rhôtesse vienne le visiter.
» Suvetar, douce femme, Etelâ, mère de la nature, donne au troupeau sa pâture 'de miel, sa boisson de miel, donne-lui le foin d'or, le foin d'argent recueillis dans le diamp de mid, sur le garni de miel. Prends la corne du pasteur de la vallée, faî^ la sonner avec force, afin que les collines se cou-
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vrent de fleurs, que les bords des champs arides se revêtent de gazon» que les ondes des marais roulent du miel, que Torge croisse auprès des fontaines. Apporte un foin nouveau, apporte des fleurs d'or du fond des cataractes rapides, des mains des vierges fleuries, des enfants amis du gazon, des vierges qui habitent le /lombi il de la terre (6).
» Creuse un puits d*or aux éeax limites da champ, afin que les troupeaux puissent y puiser Tonde fraîche, le doux miel pour leurs mamelles gimilées, leurs mamelles souffirantes.
» Emplis les mamelles des vaches, fais-leur distiller un lait pur.
)» n est beaucoup de méchaonts qui emportât le lait à Manala, le don de la vache à Tuonela; il est peu de bons qui rappcntent du lait de Ifenala, le don de la vache de Tuonela.
» Je ne demande point de lait au village, je n'en veux que de Manala, que de Tuonela.
« O Suvetar, douce femme; BteM, mènre de la obture, multiplie le lait d'Hermikki, féconde les mamelles de Tuorikki avec Tonde suave de la source» avec le gazon de miel, afin qu*elles reviennent riches de lait dans ces longs jours de l'été, dans cet été brCdant du créateur.
MieMkki, hôtesse de la forêt, Teîiervb, vienge duTapio, vierge à la molle chemise, aux doux vêtements, aul <âieveux d'or, garde avec sdn le troupeau de rhôtesse, dans la douce Metsala, dans la sage Tapiola; soigne-le avec te» belles mains, et
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ramène^Ie vers le soir, avec les mamdles pleines
de lait.
» Knippana, roi de la forêt, barbe non blanche -de la douce forêt, prends ton fouet de sorbier, ton
fouet de genévrier, et chasse le tioupeau vers sou étable.
» Othonen, pomme de la forêt, voyageur géant du désert, faisons ensemble une paix durable, une t)aix éternelle, pour un été, pour toute notre vie, pour tous nos jours.
. » Je ne t'empêche point de roder autour de mes troupeaux, ni même de venir les visiter; mais je te défends de le toucher avec ta langue , de le disperser avec tes dents, de déchirer sa chair.
Mon frère, moi^ami, beau pied de miel, ne brise point les pieds crochus, les vaches qui me donnent du lait. Lorsque j'entends la clochette qui aimonce le troupeau, retire-toi dans le désert, loin des pâturages , dans ta caverne au toit de mousse. Quand le troupeau va sur la colline , fuis dans la vallée; quand ii va dans la vallée, monte sur la colline. Passe comme la truite, comme le poisson de la mer, de peur que le troupeau ne tombe, ou que, frappé d'épouvante, il ne prenne la fuite.
» Laisse les marais intacts , les bois des déserts dans leur beauté; laisse les cornes recourbées, les jambes roides marcher, loin de tes atteintes, à travers les marais , les terres , les vastes champs d^[S déserts.
»Si le diéair te pousse, si tes dents veulent une
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fH'oie, mords le trcmc pourri, jette-toi sur une fourmilière. Dans Metsala , sur la montagne d'or, sur la colline d'argent, sous le chaume florissant du pin, sous les rameaux des sapins, un tonneau de vin mêlé de miel bouillonne. Là il y a assez de nourriture» assez de boisson pour le vorace pour raffamé.
» C'est pourquoi récondlionfr-nous, faisons- une paix étemelle. Que la même terre soit* notre demeure, mais n'usons point des mêmes vivres I
y>'Si tu veux combatUe, si tu préfères la guerre, combats pendantles hivers tandis que la neige dort sur la terre. Mais quand l'été se lève, quand la glace des marais se fond, quand l'eau s'échappe de la source, alors ne viens point dans ces régions, ne fréquente point nies pâturages.
» U est aussi d'autres^ terres où s'étendent des pâturages, d'autres pâturages où paissent des troupeaux. Si j'étais Othonen, si j étais pied de miel, je ne vivrais point oisif comme toi, toujours couché entre les pieds des femmes (7). Hâte-toi, marche vers les forets de Manala, vers les plaines de Kalma. Là tu trouveras les Kiijos, les JLarjos retenus par des liens de fer, par des chaînes (8). Là aussi les maigres deviennent gras, les gras deviennent maigres- Que mes vaches soient changées en pierres, en troncs d*arbres, tandis que Kuusianen passe, tandis que Mauriainen (9) marche 1
» Si tu viens dans ces champs, il y a là des femmes prudentes, de vieilles hôtesses qui troubleront
9k Là. mhàMM.
ta course, qui t'égareront dans ton chemin , afin que ta rage ne puisse être iatale, si Jumala n'y confient, si tn n*as k permission du Bienheureux (10).
.]» Apaisez-vous « ô forêts; apaisez-voos, ô bois; apaise-tCMi, 6 désert Men; donnez la paix à mes troupeaux dans ce long été, dans cet été tiède du créateur, iûiippana, roi de la forêt, Hongatar, reine du désert, |»renez soin de tos rakJd, cachezles dans des cavernes, liez leurs dents avec des liens d'or, des courroies d'argent; cachez leurs ongles dans leur poil, leurs dents dans leur gosier; mett» un bâillon d'or à leur mâchoire, un lien de sorbier autour de leur miiseau. £t si le sorhier ne suffit point, liez-le avec le cyprès; si le cyprès n'est point assez fort, liez-le avec du fer; si le fer se brise, mettez du feu dans leur bouche, la cloison de Lempo devant leurs lèvres, afin qu'ils n*oavrent point les mâchoires, qu'ils ne desserrent point les dents^» D^à rhètesse d'iknarinnen a envoyé les tro»peaux dans les champs et le berger pour les garder. JLullervo poussa les vaches à travers les marais, franchit les collineSt et, s*arrétant sor un tertre exposé au soldl, il chanta : « O soleil, descends de la forêt de pin , roule tes feux dans les champs de fironi0nt;liéte*toid*iUuniinerleagenéfriers;penne^ que le berger retourne à la maison de son maître, n £t l'hôtesse chanta aussi : « Yoici maintenant rhfture où le nouvean serviteur va prendre son repas. »
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Le fils de Kalewa tira le pain de son sac, et prit le coulieau suspendu à ses côtés.
Le couteau trancha la dure pierre. Alors kaski tordit la bouche, tourna la tôle, «ecoua sa noire chevelure et dit : « Gomment me vengerai-Je du méiMriftile la feimne, de la folle j(»e de rhôtesse? • Ma vengeance sera grande. Je disperserai les vaches dans la forêt; je ciiasserai les jambes obliques daas le murais; je pousserai le troupeau dans la plaine, les ours sur la teiTe que Thotesse habite; je décbainexai les loups. »
Et le soleil descendit de la forêt de pio, et il roMii ses feux dans les champs de ù oment, et il illumina les g^viiers.
Alors Kullervo dispersa les Taches dans la forêt» chassa les jambes obliques dans le marais, poussa le troupeau dans la plaine , les ours sur la terre habitée par Thétesse, déchahia les loups.
Et il dit aux ours, il dit aux loups : « Arrachez la cuisse À rhôtesse, et déchirezrk avec vos dents*» Ensuite il fit une tttmipette avec des os de
vache, une llùte avec une corne de bœuf, un coi* aiec ufi pied de veau. £t il ût retentir au loin le signal de son retour.
L'hôtesse dllmarinnen dit: « Je te remercie, 6 Jumala, voici le cor qui résonne : c'est le troupeau qiÉL TVfietit; où le forgeron ««4-41 pris cette belle IrcMnpeUe? d*oii a-t-il tiré ce cor superbe, dont le son éclatant déchire Toreille et retentit éiu» la tête?»
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Le fils de Kalewa dit : « Uesclave a pris le cor
superbe dans le bois de pruniers. Hôtesse, va traire tes vaches. »
Mais rhôtesse d'Ilmarinnen prie sa mère d*aller traire à sa place. La vieille femme lui dit : « Autrefois c'était toujours à la maîtresse de la maison à traire les vaches et à veiller sur le troupeau, i»
Alors l'hôtesse d'Ilmarinnen se rendit dans l'étable. « Malheur à mes vaches, à mes belles vaches 1 leur peau s*est changée en celle du lynx, toutes sont couvei les du poil des ours, mais leurs mamelles sont pleines. »
Et elle se baissa pour traire. L'ours la saisit au talon, le loup la mordit et lui arracha la cuisse. »
Ainsi KuUervo, ûls de Kalewa, se vengea du mépris de la femme, de la folle joie de l'hôtesse. Et il mit sa trompette dans son sac, et il partit à grand bruit pour les champs où régnait la guerre.
L'hôtesse d'Ilmarinnen éleva vers Ukko sa voix suppliante : « 0 Lkko, souverain des dieux, tue le fils de Kalewa avec ta grêle de fer, avec tes glaives d'acier, dans les jours difficiles de combat ! »
Le lîlsde Kulewa invoqua aussi Lkko : u O Ukko; souverain des dieux, tue Fhôtesse d'Ilmarinnen avec ta grêle de fer, avec tes glaives d'acier, dans rétroite enceinte de sa maison! »
£t Kallervo s'avance vers les champs du combat, il sonne de la trompette, et fait retentir de son éclat tous les lieux par où il passe.
Unmessager lui arrive : u Ta mère est morte (il).
Digitizod by Gû*..wtL
POÉSIÉ ÉPIOUE. 97
Hâte-toi de revenir à la maison pour voir coiiiment elle'est ensevelie. »
Kàski dit : u Si ma mère est morte, il y a certainement à la maison une cavale pour la porter à la sépulture. »
Et il continua sa route à travers les marais « sonnant partout de sa trompette retentissante.
Un second messager lui arrive : « Ton père est mort, hâte-toi de revenir à la maison, pour voir comment il est enseveli. »
Kaski dit : «. Si mon père est mort, il y a certainement à la maison un cheval pour le conduire à la sépulture. »
£t il continua sa route à travers les marais, sonnant partout de sa trompette retentissante.
Un troisième messager lui arrive : « Ta femme est morte, hâte-toi de revenir à la maison pour voir comment elle est ensevelie. >»
Kaski répondit : « Si ma femme est morte, il y a certainement à la maison quelque cheval pour la conduire à la sépulture. »
£t il continua sa route vers les champs de la guerre, sonnant partout de sa trompette retentissante.
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L*o«ivri^ Utnarfamen 4éidore la p^te de son épouse. Il la pleim leisoir, il la pleure pendant la nuit, car elle n'est plus, elle a été déposée dans la lerre.
Il reste deux jours sans que sa main touche le marteau d'airain, et il dit : < Malheureux que je sois, je ne sais plus comment passer les nuits dans ma couche solitaire. Mes yeux veillent, mon bras est faible, ma science inutile, le trayail m*est insup* portable. »
Et il va puiser de l'or dans la mer, de l'argent dans les ondes ; puis il rassemble trente traîneaux de bois qu'il brûle pour en ftdre des charbons.
Et il jette les cliarbons dans la forge, et au milieu des charbons For et l'argent, et il ordonne h ses serviteurs d'agiter les soufïfets.
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- Ils soufflent avec force, sans gants aux mains, sans chapeau sur la .tête, sous le rude ciel de l'hiver.
Ilxnarinnen se forge une nouvelle épouse, une épouse d'or et d'argent.
Mais les serviteurs ne soufOënt pas à son gré. Alors lui-même se mit à agiter les soufflets. Bientôt il plongea ses regards dans la fournaise. Un glaive d'or surprit du milieu des flammes, un glaive magnifique, mais un glaive cruel : chaque jour il tue un homme, les meilleurs jours il en tue deux. A cet aspect les serviteurs rient, mais Ilmarinnen est irrité.
£t il jette de nouveau le glaive d'or dans le feu, et il y ajoute encore de Tor et de l'argent. Les serviteurs soufflent avec force, sans gants aux mains, sans chapeau sur la tête, sous le rude ciel de
rhivcT.
Ilmarinnen se forge une nouvelle épouse, une épouse d'pr et d'argent.
Mais les serviteurs ne soufflent pas à son pfré. Alors lui-même se mit à agiter les soufflets. Bientôt il plongea son regard dans la fournaise.
Un petit cheval à la crinière d'or s'élança du milieu des flammes, un petit cheval superbe ; mais son esprit est pervers : chaque jour il tue une cavale ; les meilleurs jours il en tue deux. A la vue de ce cheval, les serviteurs rient ;|mais Ilmarinnen est irrité.
Umaiinnen jette le cheval à la crinière d'or dans
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le ifea, etil y ajoute encore deFor et de Targent. Les
serviteurs soufflent avec force, sans gants aux mains, sans cbapeau surla tête, sous ierudecieide Thiver. > Umariniim se forge une nouvelle épouse, une • épouse d'or et d'argent.
Mais les serviteurs ne .soufflent pas à son gré. Alors lui-même agite lés soufflets. Bientôt il plonge ses regards dans la fournaise.
. Une jeune vierge s*élance du sein des flammes, une jeune vierge à la clievelure d'or. A cette vue, l'ouvrier se réjouit, mais les serviteurs frémissent d'indignation.
- Ilmannnen fixe la vierge. Elle n'a ni bouche, ni yeux, ni rien de ce qui constitue une jeune fllle. 11 lui forge une bouche, des yeux, tout ce qui constitue une jeune fille, mais il ne peut lui donner la parole.
La vierge est belle k voir. Umarinnen la met
dans son lit et se couche auprès d'elle, l.'or rouge répand du froid, l'argent blanc répand du froid.
Ilmarinnen dit : t A qui cette épouse d'or peutdleêtre utile? Au vieux Wainamoinen.
£t le vieux Wainamoinen reposa pendant la nuit sur de sup^bes coussins, avec la vierge d'or^t d'argent.
U s'enveloppa de laine, il se couvrit de peaux. Maisil n'eut chaud que du côté revêtu de fourrures i l'autre côté, qui touchait le flanc de la vierge, fut presque roidi par le froid, présque gelé, presque changé en glaçon dç mer, en pierre dure.
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Le vieux Wainômôinen dit: a O jeune génération, el vous tous» aes eoiante» tautqoe différa toO» vie, tant que la lune brillmdtfns les deiix^ ae io^ gez jamais de vierge d'or et d'argent. L'or rouge répand le froid , Targeut blanc répand le Iroid {i}w •
Et roevrier Ilmarimien, la Ute bainée» le cIhh peau oblique, partit pour Po^jolay espérant y trou* ver une autre vierge*
Il arrive à la tupa et il dit : < O vieille feimiiev donne-moi ta illie pour épouse, ta Me la plus jeune, la meilleure de tes anfants. »
Loubi, rhôtesse de Pobjola, dit : « Il n'f & point ici de jeune fille pour ton traîneau, homme pervers; pour ton lit, homme cruel ; toi^ mange^la chair avec les os, qui dévores le sang cru ; j'aimo* rais mieux la jeter dans un gouffre ou Tabandonntf au loup errant ou aux griffes de Tours sauvage* »
Ainsi Ilmarinnen n'obtmtàPohjola aucmie jeuAe fille pour épouse, et revint seul à sa maison.
Le vieux, le brave Wainàmoinen lui dit : c lima-' rinnen, mon frère, pourquoi es-tu si triste, pourquoi portes-tu ton chapeau oblique en xevenant de Pobjola?«
L^ouvriér Ilmarinnen répondit : «e Elle est belle la vie de Pohjoia, parce que le sampo y mout le grain. Un jour il en mout pour manger, on antre jour pour vendre, un troisième jour pour conserver. Oui, on dit vrai quand on vante la belle vie de Pohîola! là on laboure, là on sème, là la réc<^ est variée, le bonheur est étemel. (2) »
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Le vieux, le brave Wainiimoinen dit : « 0 ouvrier Tlmarinnen» partons pour Pobjpla» aUouâ enlever le sampo. >
Umarinnen dit : « Il est difficile d'enlever le sampo de f objola. U a été caché sur la colline de pierre, dans les cavités de la montagne d*airain, derrière neuf cloisons. Là ses pieds ont été enfoncés à la profondeur de neuf aunes : un pied dans la terre, un autre dans Peau, un troisième dans le tertre où est bâlie la maison. »
Le vieux Wâinâmôinen dit : « Viens enlever le sampo de la coUine de Pohjola, des cavités de la montagne d'aiioin, derrière les neuf cloisons. Forge-moi un nouveau glaive, un glaive à la pointe
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tfacîer avec lequel je puisse châtier les chiens (1), mettre la foule en fuite, quand nous irons enlever le sampo, quand nous arriverons à la ténébreuse Pohjola, à la sombre Sariola. »
Alors llmarinneu mit le fer au feu, Tacier à la forge. 11 ordonne à ses serviteurs de souffler avec force. Bientôt le fer rougit et s'amollit, l'acier bouillonne.
£t l'ouvrier llmarinnen plonge son regard dans
la fournaise. Un glaive s'élance du milieu des flammes.
11 lui fait une poignée d*or, un manche d'argent :
l'or b'étend comme la i)àte molle, l'argent comme récume de la mer, dans la forge, sur Tenclume, sous les coups du marteau.
Déjà le ^^laive est prêt. Le vieux Wainiimoinen jeu arme sa main droite et dit ^ « Ce glaive est-il bon pour le héros, bon pour celui qui le porte? >
Et le glaive est bon pour le héros, bon pour celui qui le porte* La lune brille à sa pointe, le soleil resplendit sur sa poignée d*or, un cheval hennit sur la lame, un chat miaule sur le pommeau, un petit chien dort sur le fourreau.
L'ouvrier llmarinnen revêtit aussi son armure. Il prit une cuirasse de fer, une ceinture de fer, et il dit : « L'homme est meilleur dans une cuirasse, il est plus fort dans une tunique de fer, plus puissant dans une ceinture d'acier. »
Le temps du départ approche. Ils vont pour chercher un cheval.
Digitizea
POÉSIE ÉPIQUE. • ktS
Tandis qu^ils suivent la route de la forêt déserte»
ils entendent un navire qui se lamente, une barque qui gémit
Le vieux, le brave Wainfimôinen dit : c J'entends
un naviie qui se lamente, une barque qui gémit. Suivrons-nous la voie de la mer» montés sur une barque, ou longerons-nous sur nos chevaux les sa^ bles du rivage? »
L'ouvrier Ilmarinnen dit : c La route par terre est plus sûre. La mer est le séjour de la mort (2) , la tempête nous y frapperait, le choc des vents nous y renverserait, et nos doigts seraient changés en rames, nos mains en gouvernails. (3) »
Le vieux \\ ainiimoinen dit ; « Si la route par terre est plus sûre, elle est aussi plus ennuyeuse, plus longue (4). La joie habite sur la barque lorsqu'elle vogue sur les ondes, qu'elle affronte la vaste mer, lés vastes détroits : le vent léger la pousse, le zéphyr la caresse, le souffle du midi l'emporte. »
£t il jeta loin de lui les rênes du cheval, et il alla vers la barque de bois, la barque qui se lamentait. *
Et il dit : a Pourquoi pleures-tu, barque de bois? Est-ce parce que tu es trop lourde, parce que tu es mal construite ? »
La barque de bois répondit : « La i>arque soupire après Tonde, comme la vierge après la maison d'un époux. Je ne pleure point parce que je suis trop, lourde, parce que j*ai été mal construite. Voici pourquoi je pleure : on m'avait dit, lorsqu'on me
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construisait, que je serais un navire de guerre, que firais au k)în dans les combats, et que j'en reviendrais chargée de trésors ; mais jamais je ne suis allée au combat, jamais je n'ai été lancée à la mer. Et pourtant tant d'autres barques, de mauvaises uartiues s'agitent sans cesse au milieu de courses belliqueuses, et rapportent plus de blé qu'un roi n'en recueille dans six ans, que le batteur de fer n'en gagne dans sept étés(5).Me voilà, moi, barque de Wainamoinen^ délaissée, languissante, tombant en pourriture au lieu même où j'ai été bâtie ; les vers rongeurs de la terre lial)itent dans mon sein ; les oiseaux mauvais de l'air y font leur nid. Abl il serait bien plus beau, mille fois meilleur pour moi, d'être le pin de colJine,lejbouleau de la vallée, dans les rameaux duquel Técureuil court, l'oiseau voltige, i
Le vieux Wàinamôinen dit : « Si tu es la barque de Wainâmôinen, tu as donc été bâtie sans le contact des mains, sans le secours des bras? »
La barque répondit avec sagesse : « Toutes les barques de mon espèce, toutes les barques, mes soeurs , n'ont pas été bâties sans le oontact des mains , sans le secours des bras. »
Le vieux Wainâmôinen dit : « Si je te kmce dans la mer, mardieras-tu sans être poussée par les rames, sans que tes voiles soient enflées par le vent ? »
La barque répondit me sagesse : < Toutes les liarqnes de mon espèce, toutes les barques, mes sœurs, ne m$u?dieat poini sans être poussées par
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Le vieux Wâinanioinen dit : « Si tu es poussée par les rames, si le vent enfle tes voiles, ta course ten^t-elle rapide? »
La barque répondit avec sagesse : « Toutes les iarqnesde ma race, toutes les barques, mes sœurs, fliarchent rapides si elles sont poussées par le$ ra* 4nes, si le vent enlle leurs voiles. » ^
Le vieux, le brave Wainâminnen lança la barque è la mer; et il suscita par ses enchantements unQ foule de jeunes vierges aux fibules d'étaiu, aux cekitores d'airain, aux anneaux brillants, pour occuper un côté de la barque; pour Tautre côté, il suscita une foule de jeunes fiancés, aux cheveux ép«B, aux mains dures, des héros illoslres ornés d*éperons. Et le vieux Wâinàmôinen continua encore ses enchantements, et il suscita dans la barque mie foule de vieillards.
Il se plaça ensuite au gouvernail, et il éleva la voix et il dit : « O barque, franchis les espaces où n'ont jamais crû les arbres, vogue à travers les vastes détroits ; sois léfj^ère sur la mer comme une bulle, sois comme un lis sur les ondes. »
fit il commanda aux vieillards de ram^, et ils ramèrent; mais leurs têtes tremblaient, et la joie ne répondait pas à la joie, et les mouvem^ts des «meurs ne rép(mdaient pas ami mouvements des rameurs.
WAinâmOinea commanda aux jeunes gens de maor, et ils ramèrent; nuds lenrs doigts se çris-
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paient, et la joie ne répondait pas à k joie, et les -
mouvements des rameurs ne répondaient pas aux mouvements des rameurs.
Alors Touvrier Ilmarinnen prit en main la direc» tien des rames, et la barque se mit à marcher. '
Le vieux Wainàmoinen dirigea sa course vers le promontoire nébuleux, vers Tile couverte de forêts.
AhU habitait cette ile, où sans cesse il déplorait son malheureux sort , et la tristesse de son étroite
demeure.
Il tourna ses yeux vers Toccident, sa tête vers le midi, et il regarda au loin au delà de la mer, au delà des nuages.
Il vit une petite nuée, et dans la nuée une goutte d'eau, et dans la goutte d'eau un petit lac, et dans le lac une petite barque, et dans la barque un petit homme, à la poupe de la barque un héros, au banc des rameurs un autre héros.
Le joyeux Lemmikainen dit en lui-même : Cette barque qui vient de Suomi m*est inconnue; je ne connais pas non plus celui qui tient le gouvernail, ni celui qui dii ige les rames.
Et U s'avança vers l'extrémité du promontmre, et il éleva la voix et il dit : « A qui appartient cette barque qui vogue sur la mer? »
Les hommes, les femmes de la barque lui répondirent : « Qui Gs-tu donc, toi qui habites ce désert? Quoil tu ne connais point la barque du créarleuTt la barque de Wâin&môiiien, tu ne ccmnais
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point celui qui tient le gouvernail, tu ne devines point quel celui qui dirige )e$ rames I ^> .
Le joyeux Lemmikainen dit : « Oui, je reconnais celui qui tient le gouvernail, je reconnais celui qui dirige les rames : c*est le vieux, le brave W&in&nioinen, c'est l'ouvrier llmarinnen. Où allez-vous, ô hommes? où diiigez-vous votre course, ô héros?*
Le vieux Wainàmoinen dit : « Nous allons aux régions du nord, aux vastes ondes, aux âots écumants; nous allons enlever le sampo de la colline
de pierre de Pohjola, des cavernes de la montagne d'or. »
Le joyeux Lemmikainen dit : « O vieux WMnâmoinen, prends-moi aussi pour ce voyage, je te seconderai, moi, troisième, pour enlever le sam^ de la colline de pierre de Pohjola, des cavernes de la montagne d'or. »
Le vieux Wâinamôinen accueillit favorablement la demande de Lemmikainen.
Alors le joyeux héros se précipite vers la barque, apportant avec lui des planches taillées dans la forêt.
Wainàmoinen lui dit : « Nous avons assez de bois dans la barque, pourquoi apportes*tu avec toi
ces planches taillées dans la forôt? »
Lenunikaiaen dit : « La quantité de bois ne peut nuire à la barque , car souvent, dans la mer de
Pohja, un vent fatal souffle et déchire les flancs
des navires. »
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Le Tien Wâinâmôinen dit : c Le vent ne peut rien sur la nôtre, car TouTrier lui a fait des flancs de fen »
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Le Tietix WâîBlmAiiiim s'ékMgna du promontoire nébuleux, de l'île couverte de forêts, et dirigea barque, le premier jour, le long des fleuves^ le second jour à travers les lacs, le troiMème jouf a travers les cataractes (1)/ ■ • *
Parvenu au sommet de la cataracte de feu, an loiirt>iUon da flëuve sacré, il dit : a O vierge qui veilles sur la cataracte, vierge qui domines le torrent rapide, plonge ta ceinture bleue dan» les ondes, lorsque la nacelle rouge voguera sur leur-sein. Au milieu du fleuve un rocher se cache, autour duquel la cataracte bouillonne , avec fraoas. Perce-le avec ta tarière, brise- le avec U tiache, afin qua la bar-^ que ne soit point engloutie; renverse les rochers avec tes mains^ écarte les écueils avec tes poingsi
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afin qu'ils ne s'élèvent point contre ma poitrine» qu'ils ne bouillonnent point contre moi I
» O Ukko, dieu très-haut , Ukko , mon seul secours» étends ton glaive sur les ondes, gouverne ma barque avec ta lame d'acier, afin qu'elle firanchisse les vastes espaces de la mer. »
Cependant la barque de Wâinâmoinen s'arrêta immobile et refusa de continuer sa course.
Le héros médita dans sa pensée : « Où la barque s'est-elle fixée? £sUce sur un rocher, sur un tronc d'arlHre, ou sur un monceau d'airain?»
Et il se baissa pour regarder : la barque ne s'est point arrêtée sur un rocher, ni sur un tronc d'arbre, ni sur un monceau d'airain, mais sur le dos d'un brochet.
Le joyeu]( Lemàiikainea plongea son glalTc dans l'eau et Fagita sous la barque ; mais là barque ne lut point dégagée, et le glaive se brisa sans que le poisson fùi atteint.
L'ouvrier Ilmarinnen plongea à son lom* son glaive dans Teau et Fagita sous la barque. Mais la barque ne fut point dégagé, et le glaive se brisa sans que le poisson fût atteint.
Alors le vieux Wàinamôinen tira son glaive du fourreau. D'un seul coup il fendit le dos du brochet (2).
£t il amena au-dessus de l'eau le poisson fatal ; sa tète iiit reçue dans la barque, mais sa queue
roiUa au fond de la mer. Waiuamoinen tourna le brochet dans tous les sens, et l'examina avec atten-
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tion. Puis itdit : « Il est dans les fleuves beaucoopde
monstres, beaucoup de brochets. Quel est Vhomme asseï fort pour fendre celui-ci, pour le ^ykier en plusieurs parties? »
Les honuues, les femmes de la barque répou" dirent : « Les mains du pécheur sont sans tache« ses doigts sont sacrés. »
Mais déjà le navire a repris sa course. Wâinâmôinen saisit le couteau suspendu à son côté gaucliei coupe le brochet en deux parties et dit: « Que pourrait-on iaire des dents de ce grand poisson» si on les confiait à un ouvrier habile? »
L'ouvrier llmarinnen dit: « Que pourrait-on faire d'une choie de nulle valeuri d*une ndsârable bagatelle, quand ménie elle serait confiée à un ouvrier habile? »
Le vieux 4Vâinamôinen dit : « Ce serait là Voàr-
gine du kantele (3) , s'il était confié à un ouvrier habile, à un artiste prudent. x>
Mais il n'y avait point d'ouvrier assez habile « d'artiste assez prudent pour en former le kau« tde.
. Alors le vieux W&infimdihen se mit hii-ménie à
l'œuvre. D'où a-t-il tiré la caisse harmonieuse ? De la forêt cottvertede pruniers, du sapin retentissant* Avec quoi a-^il feit les vis dû kantele? Avec lès
dents du grand brochet, les dents pointues de l'es-
dave de Tuoni (A).
11 manque peu de chose au kantele : un nerf deux fils de soie. Où Wainamoinen les prendra*l*il?
ftl^ LA PINLANDB.
Daûs la crinière du coursier d'Hiisi, dans la robe de rétalon de Lemmo»
L'instrument est achevé, le kantele est prêt.
Le vieux, le brave Wâinamôinen commande aux vieillards de chanter. Us chantent, mais leurs tètes tremblent, et la joie ne répond point à la joie, et le chant ne répond point au chant.
Le vieux, le brave Wftinâmôinen, commande aux jeunes gens de chanter. Us chantent, mais leurs doigts se crispent, le son qu'ils tirent de rinstniment est sans harmonie, la joie est triste.
Le joyeux Lemmikainen, l'ouvrier llmarinnen, se mettent aussi à dianter; mais la joie ne répond . pas à la joie, le chant ne répoud point au chant.
Alors le vieux, le brave Wâinamôinen envoie le kantele aux régions de Pohjola.
L'hôtesse de Pohjola chante, les lils de Pohjola chantent, les vierges de Pohjola chantent, les petites filles chantent, les honunes mûrs chantent; tous fatiguent l'instrument. Mais ils sont inhabiles à le toucher, ils mêlent les cordes, et Us enturat des sons aigus, des sons affreux.
Un vieillard endormi dans le loyer s'éveille tout à coup» au hmit du kantele*
« Cessez, cessez, s'écrie-t-il; ce bnrit me déchiré iijkSqti'à la moeUe« il blesse mçs. oreilles^ me bri^e la t^te» trouble mon socmneii {Mip toute une semafaiew Qu'on jette cet instrument à Feau, ou qu'on le icend^i 4 celui qui l'a lait I »
.Soiidifea det teides de litttninlait if^ef-m
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domson : « Ne me jetez point à Fean, rendemioi plutôt à celui qui m'a fait ; dans les mains de mon aateurje fais attendre des sons pleins d'harmonie. )>
Et Ton reporta avec soin le kantele chez oelni qui l'avait fait.
Le vieux, le hraye Wâinâmôinen lave ses pouces* purifie ses doigts; il s'assied au bord de k mer* sur la pierre de la joie, sur la colline d'argent, au sonmiet de la colline d'or, et il prend Tinstrument entre ses mains.
Il dit : « Que celui qui n'a jamais entendu la joie des rnnas, ni les sons de rîttstnunent, appreobe etécoutel »
Et le vieux Wâinâmôinen conunence à chanter : sa voix s'élève limpide et belle» ses doigts lé^m oomroit sur les cordes da kantele, et la joie répond À la joie, et le chant répond au chant.
Point d'aDîmal dans la liovét, pi»m d'être vivant dans TaiF qui ne s'empresse autour du runofa pour écouter sa douice voix» pour goûter la suavité de •es Gliants« . .
Le loup déserte ses marais, l'ours sa caverne de sapin» et ils montent sur une haie» et ils s'élancent . sur une doiBon ; la haie est renveniét» la cloison tombe brisée ; ils montent sur un pin, sur un bouleau» pendant que Wimamfiinen enftmite la joie» pendant qu'il Mt entendre ses lAants (5).
Le vieillard à la barbe noire» le noble roi de la ilMcM» toute la limle de Tapie» se précipitant pour écouter. L'hôtesse de la forêt elle-même, la liwune
courageuse de Tapiola, met ses bas bleus, s'enve* loppe de bandelettes rouges, et monte dans un bo«h
Icau creux, afin dQ prêter Toreilie aux chants du dieu.
Point d*animal dans les bois, point d*olsean dans les airs, qui ne se liàte d'arriver pour entendre Tari , fldmiraMe du musicien, pour goûter la 8aa?ité de ses chants.
' L'aigle descend des nuages, le faucon fend les airs, la mouette 8*élance des marais profond le cygne du sein des ondes limpides, les légers pinçons, les alouettes rapides, les gracieux serins vien* nent se poser sur les épaules du dieu. • :
* : La belle vierge de l'air, le soleil riche de i^plèndeur, la, lune au doux éclat, se sont arrêtés, l'une «ur «là voûte lutnineuse du del, Fantrei à Tex* trémilé d'un long nuage (G). Là, elles travaillaient leur lin tissu avec la navette d'or et k peigne d'argèiit Tout à oonp elles mtendîreal là voiË ineon* nue, le doux chant du héros. Et le peigne d'argent tomba de leurs mains, et la navette d'or sléchappa ^Éte-leur» dcrigts , èt les lils de leur tisau fuient brisés. . v . :: ••...). .
(j >^tV>a8 lescanimaux.ytvant.dans.lesto^ tou».lfiS ^ssons' anv mille nagieoires' aifhent ; pour en- .tendre la voix de Wàinamoinen,. piûur gout;er la suavité de ohdntB. . • : ' . : : j>
• Les saumons accourent, les truites accourent, et les brochets, et les chiens de mer, et le&igcands poifflsbnd, et les petilSi tous nagent me» Ja. rive, et
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b'approciieut, le plus près possible» de la voix qui les charme.
Ahto, le roi des ondes, le vieillard à la barbe de gazon, s'élève, sur un nénuphar, à la surliace de Peau,
L'hôtesse féconde de la mer peignait sa longue chevelure avec son peigne d'or. Elle emtend aussi le doux chant de Soomi (7). Soudain son peigne d'or lui tombe des mains, elle s'agite, elle se tourmente, elle ne peut plus rester dans l'abime, elle s'élance vers la rive. Là, le sein appuyé contre un rocher, elle écoute les sons du kantele de Wiiinâmôinen, la voix du héros mêlée à leur harmonief parce que les aona éituent si.doui, la voix était si suave.
Point de héroe, point d'honouxies si durs, point de femmes qui ne soient touchés jusqu'aux larmes.
Les jeunes gens pleurent, les vieillards pleurent, les hommes mûrs pleurent, les vierges pkinrent» les petites iilles pleurent, tous pleurent.
Le vieux Wainajnôinen lui-même aenUt les sources de ses larmes s*enfler. Bientôt elles Um^ bèrent de ses yeux plus nombreuses que les baies des collines, que les têtes des hkondelles, que les œufs des gélmottes. Elles tombèrent sur ses Joues, de ses joues elles roulèrent sur son sein , de son sein sur ses genoux, de ses genoux sur ses pieds, de ses pieds elles coulèrent sur la poussière. Les gouttes de ses larmes pénétrèrent ses cinq vêlements de laine, ses six ceintures d*or, ses sept robes
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bleues, ses huit tuniques épaisses. Aiusi les larmes de Wâinâmôinen devinrent un grand fleuve, et elles se précipitèrent vers les rivages de la mer, et des rivages de la mer dans les profondeurs de Tabime , dans la région du sable noir.
Là, elles fleurirent et furent changées en perles, destinées à orner la couronne des rois, et à faire la joie éternelle des nobles héros (8).
Le vieux Wàinàmoinen dit : « £st-il parmi ces jeunes gens, parmi les filles de cette race illustre, quelqu'un qui veuille aller recueillir mes larmes, dans les profondeurs de la mer, dans la région du sable noir?»
Les jeunes gens et les vieillards répondirent 2 « U n'est personne parmi nous qui veuille aller recueillir tes larmes , dans les profondeurs de la mer, dans la région du sable noir. »
Alors une mouette au bleu plumage enfonça son bec dans Tonde froide, et elle recueillit les perles, et elle recueiUit les larmes de Wainamoinen, dans les profondeurs de la mer, dans la régkm du sable noir.
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VINGT-TROISIÈME UUiNA.
Le vieux Wâinâmôinen et ses deux compagnons arrivèrent dans Pohj ola ( 1 ).
L*liôte8sé dit :< Qu'dht à nous dire les hommes, que racontent de nouveau les héros? »
Le sage Wàinamoznen répondit « Nous venons pbvr partiger le sampo avec toi. » -
L'hôtesse de Pohjola dit : « L'hermine ne peut se partager, Técureuil ne peut suffire à trois >
Le vieux, le brave Wâinfimôinen sbisit iaussftM son kantele et fait mugir ses cordes (3). Il tourmente la nation superbe, il répand sur elle le som^ meil, et va pour enlever le sampo dé la coUiué' de pierre de Pohjola, de la montagne d'or, derrière lea neuf cloisoQs;
hei vieux Runoia chante, et les portes de la foi^
teresse s'ébranlent et les gonds se détachent. Alors Touvrier Ilmarlnnen frotte de beurre les cloisons,
enlève la rouille qui les couvre, et s'introduit dans la forteresse
Le vieux Wâinâmôinen dît : « 0 joyeux fils de Lempo, le meilleur de mes amis, va toi-même enlever le sampo, v»
Le joyeux Lemmikainen, toujours prêt à accomplir l'œuvre qui lui est conûée, s'avance pour enlever le sampo. Il le saisit avec les bras, le serre contre sa poitrine et le tire avec force, appuyant son genou contre la terre. Mais le sampo reste immobile, Lemmikainen ne peut Tébranler.
Il y avait dans Pohjola un bœuf superbe, aux flancs puissants, aux membres solides, aux nerfs vigoureux.
Lemmikainen va chercher le bœuf dans la prairie, une cbarrue au bord d'un champ. £t il laboure les racines du sampo, les chaînes de son couvercle, avec le bœuf aux cent cornes, la bête aux mille têtest avec la charrue de fer, le soc d*airain; et le sampo fut ébranlé, le beau couvercle s*inclina.
Alors le vieux Wâinamôinen, l'ouvrier llmarinnen, le joyeux Lemmikainen, unissant leurs forces, déracinèrent le sampo et Femportèrenl dans leur barque.
L'ouvrier lUnarinnen dit : « Où, mainlenautt
transpoi*lerons-nous le sampo? »
Le vieux Wâinamôinen dit : « Je connais une petite Mm, m Uemltcoit, qui n'a jamais éfifr uaité
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par les glaives des hommes, auprès du promontoire nébuleux, de Tile couverte de bois. C'est là que nous porterons le sampo.
Et le vieux Wâinàmôinen poussa sa barque sur la mer bleue , au delà des flots de Pobjola.
Le joyeux Lemmikainen dit : « Pomrquoi ne chantes-tu pas, noble héros, maintenant que tu as pnlevé le sampo, que ta route a été beureuse? •
Le vieux, le brave W&ûnâiiiôiiien répondit avec sagesse : « 11 est encore trop tôt pour chanter, trop tôt pour faire éclater sa joie ; car les portes de Pobjola apparaissent encore, les gonds fatals brillent. 11 sera temps de cbauter et de faire éclatex^ sa joie, quand nous vannons nos demeures, quand nous entendrons le bruit de nos portes, au delà de cept détroits, après un voyage de cinq jours. »
Et le vieux Wâin&môinein gouverna sa barque sur la mer bleue, il la gouverna un jour, deux jours, presque trois jours. Alors leurs, jmaisons commencèrent & apparaître, et ils entendirent le bruit de leurs portes, sur le promontoire nébuleux, dans rile couverte de forêts.
Et le viens Wftinftmôinen se mit à chanter.
Une grue s'était abattue sur le gazon humide, dans la somlwe Polijolat dans la ténébreuse Sar riola.
La grue comptait les os de ses pattes, les os de ses jambes. Soudain la douce vdx de W&imUnôinen vint frapper son oreille; et elle fît entendre sa grande voix^ et elle pou^ un cri horrible qui trou-
Ma toute la nation de Pohjola, qui éTelUa la puissance fatale de son sommeil.
Loahi, rhôtesse de Pohjola, Louhi, la vieille édentée de Pohja, se hâta de sortir pour aller chercher le scimpo sur la colline de pierre, sur la montagne d*airain.
Quand elle y arriva, elle dit : « Malheur à mes jours, infortunée ! Qui a enfoncé les cloisons, qui a brisé les gonds, qui a ouvert toutes les portes, qui a rompu toutes les l^arrières de la forteresse? Le sampo a-t-il été enlevé? Hélas l oui; le sampo a été enlevé de la colline de pierre de Pohjola, de la montagne d'airain, entre les neuf cloisons. »
Louhi, rhôtesse de Pohjola, Louhi, la vieille édentée de Pohja, élève vers Ukko sa voix suppliante, et conjure ainsi le dieu du tonnerre :
« O Ukko, envoie une horrible tempête, fais souffler un vént impétueux, soulève un sable noir qui couvre toute la surface de la mer, afin que Wainô ne puisse s*échapper, que Fami de Voude ne puisse continuer sa route I »
Ukko, le plus grand des dieux, commanda aux vents desouffler, aux limites de Tair de bouillonner; les vents soufflèrent, les limites de l'air bouillonnèrent. Lansituuli souffla avec force, LuoeUiuli se précipita avec violence, Ëtelâ, Itâ, Pohjanen, chaînèrent toute leur fureur (5). Les cimes des arbres furent enlevées, les fleurs déracinées, les tiges des galons brisées, et rinstrument de Wfiinftnioineo , le doux kantele lui-môme, fut emporté loin de la
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barque, et tomba dans la mer. Ahto s'en saisit» et remporta dans sa demeure peiq>lée de pcnssons.::
L'otttrier Dmedrinneii dit i « Déjà ities eheveux ont été agités par les vents, ma barbe a éprouvé des Jours de tempête, même sur ces mers ; .Hiats jamais ils n'ont vu un Orage tel que celui qui éclate sur nous (6). Malheur à moi, infortuné, qui ai osé affronter k mer, Jes vastes détcoita, sur œtte frôle planche, sur cet arbre ballotté par les vagues. O vent, donne-moi un refuge, mer, prends pitié de mamisèrel»
Le vieux Wâinamôinen dit : « Il ne faut point pleurer «ur la barque, les larmes ne sauvent point du dang^, les gâmdsseiKients ne chassent point les Jours mauvais (7). »
Lemmikainen ne se r^ouit ni ne pleure. Il se souvient de son premier état, de ses angoisser pfkssées, il se met au travail, fortifie la barque et. la rend à répireuve du ventet des tempêtes.
. Cependant rhMesse de Pohjola arme mi navire de guerre, et le remplit de héros : mille pour montrer la route, mille pour diriger les irames (8), cent privés d*armurès, mille qui portent des glaives. .Elle déploie ensuite une voile semblable^ une large nuée, et se pr«ëclpite, sur les flots, à la poursuite de Wàinàmoinen.
Le vieux Runoia dit.:. « 0 joyeux ûls de Lempo, le meilleur de mes amis, monte à la dme du . mât, et regarde vers l'orient, vers roccident, vers les frontières de Pohjola. » .
lA PlNLAMMe
Le joyeux Lemmikainen monte a la cime du mât, re^àtàe vers r<Nrient, vers rocciâentt vers lès frontières de Pohjola, et dit : « Les peupliers sont pleins de faucoub, les bouleaux sont couverts d'aides. » •
Le vieux Wâinâmôinen dit : « Est-ce que tu veux mentir? Certainement ce ne sont point des faucons, certainement ce ne sont point des lifçles, ce sont des guerriers qui viennent de Polijola. Jlegarde encore, et d'un œil plus perçant. »
Le joyeux Lemmikainen regarde encore et dit ; « Un nuage épais s'élève des régions du. nord. »
Le vieux Wainamôinen dit : c £st-ce que tu veux mentir? Certainement ce n^est point un miage qui s'élève, c'est un navire qui s'avance. Regarde encore, et d'un œil |>lus perçant. »
- Lemmikainen regarde encore et dit : « O vieux Wàinàmôinen, oui, c'est une barque, une barque pleine de guerriers qui vient de Pobjoku »
• ' A ces mots, qui expriment la vérité, le vieux Wâinâmôinen dit : « Rame, ô Umarinnen, rame.
Joyeux Lemmikainen, ramez, vous tous qui êtes
.dans la barque ! »
Tous ramèrent, mais la barque de bois n'avança •point, la barque de Wâinô resta immobile.
Alors le vieux Wâinâmôinen vit que le jour fatal approchait, que le malheur allait fondre sur sa tète.
11 dit : « Je connais un remède à ce mal, un moyen d'éloigner ce fléau. »
Digitizea Ly
POBUB ÉPIQOS* 65
Et il ohercba un foyer, et il en prit une étincelle,
une légère étincelle, et il la jeta dans la mer, et il dit : « Que là où tombe l'étincelle, un écueU caché s*élève, un écueii où la barque de Pol^jola vienne se briser !» .
£t soudain un écueil caché s'élera dans la mer,' un écueil large, immense, et la barque de Pobjola vint s'y briser.
Loubi changea .de forme : des rames elle se fit des ailes, du gouvernail une queue, et elle se mit à voler comme un aigle. *
Elle vole dans les airs, an-desstts de la stirikce: limpide de la mer, portant cent guerriers sous ses ailes, mille sur sa queue, cent privés d'annures, mille ceints de glaives.
Tantôt elle vole, tantôt elle s'arrête ; elle s'élève jusqu'à la région des nuages. Enfin elle vient se po« ser sur la cime du mât du valeseau de Wâinftmôinen. Il en est tout ébranlé, il en est presque submergé..
Le vieux Wainâmôinen dit : « 0 hôtesse dePolH jola, viens-tu pour partager le sampo, au promontoire nébuleux, à l'île couverte de forêts? »
L'hôtesse de Pobjola dit : « Non , je ne viens point pour partager le sampo avec toi, misérable, dans ta compagnie, Wàinàmoinen. »
En même temps, elle s'efforce d'enlever le sampo de la barque.
L'ouvrier Umarinnen tire son glaive, et en frappe les griffes de l'aigle, mais il ne peut lui faire aucun mal, il n'effleure pas même sa peau.
Alors le joyeux Lemmikainen tira aussi son
glaive du fourreau. Mais du haut du mât l'hôlesse de Pohjoia lui dit : « Malheur à toi, ûls de Lempo! déjà tu as trompé ta mère, ta vieille mère, car tu lui avais juré de Jie point aller à la guerre avant dix étés, quand même le désir de Targent te possède* rait, quand même la soif de For te brûlerait. »
Le vieux Wainuinoineu laissa sou glaive dans son fourreau, mais il saisit son gouvernail, et il en frappa les ailes de Faigle, et il lui brisa les pieds, en sorte qu'aucun membre n'écliappa à ses coups, si ce n'est un petit doigt.
Les guerriers tombent dans la mer, cent des ailes de l'aigle, mille de sa queue, dix de chacune de ses plumes. L'hôtesse de Pohjola, elle-même, tomba du mât dans la barque, comme le coq de bois blessé tombe de Tarbre, comme l'écureuil tombe du pin.
Et elle saisit le sampo avec le doigt sans nom, et elle le jeta dans la mer. Il se brisa et roula au fcmdderabime.
Là ses débris se changèrent en trésors qui vin*: rent enrichir les domaines d'Ahti.
De là le travail de la terre, de là les firuitd de toute espèce, de là la prospérité éternelle, furent le partage du promontoire nébuleux, de Tile cou-* verte de forêts (9).
L'hôtesse de Pohjola n'emporta du sami)o que le couvercle et une anse. C'est pourquoi les gémissements retentirent dans Pohjola, le bonheur de la vie fut brisé aux frontières de Laponie.
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VINGT-QUATRIEME RUNA;
I^e vieux, le brave Wàinâmôinen trouva 8ur le rivage Ida détei» tea pkui Kger» du stmpot etU porta au promontoire uébuleux, da&a TUe couverte de forêts. . ...
Et il ditau jeone PeUenomeQ ^ «SMopao Pelto^
voineu, prends ces débris pour en semer la terre, j^tte danSiSQU sein aix espèces de iromeut, sept pèoes gazon» aSn que mes. cbampa fleurimfrt»
que mes domaines soient fécondés. »
Le jeune âampao PeUeryojjo^u prit aa .ec^pèo^ de froment» aept espèce» de gazon, et les enveloppa dans une petite peau de martre ; ensuite il partit pour.Bjteriuaner^
Alora il dit : c Je répandu la lemence sur ki' terre k travers les doigts du Créateur» la maiu.du ïgut-
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Puissant. O vieille femme, qui habites dans les en*
trailles du champ, jeune homme caché dans ses profondeurs, mère de la terre, seigneur de la terre, faites que le gazon germe, que l'épi mûrisse, que le grain multiplie au centuple ; donnez le succès à mon labeur ; que la tige s*élève verdoyante sur la molle terre du champ, sur la terre semblable au foie. Le temps parait moins long quand il est fécondé par les divinités généreuses, par les ûlies de la nature (1).
«O Uldco, souverain des dieux, père très-haut, qui commandes aux nuages vagabonds du ciel, tiens conseil dans les airs, entre les rayons du soleil; envoie une douce pluie sur la terre aride, aûn que la tige s*élève, que la moisson mûrisse. »
Déjà Sampso Pellervoinen a répandu la semence Stlr la terre. 11 a couvert les collines de sapins, les ntilé«s> de botdeaux, les coteaux de pins, les lieux humides de pruniers, les marais de saules, les lieux -sacréis de s(»rbiers, les terres rocailleuses de gené- "^ers, les rives ûes fleures de chênes. Il prit en^ suite une charrue au soc d'airain, et il y attela un grand taureau, le taureau de Wàinô, aux jambes recourbées, aux flancs épais, aux larges membres, aux cornes puissantes. Et il lahoura les champs déjà semés, et il traça des sillons dans les t^res désertes.
11 laboura avec courage, il promena partout le Boc de sa charme. Il laboura les vallées et les bouleaux surgirent, il laboura les collines et les sapins
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s*élaiicèrent, il laboura les coteaux et les pins grandirent ; les pruniers s'élevèrent du sein des lieux humides» les saules flexibles du sein des xoarais, les sorbiers du sein des lieux sacrés, les genévriers du sein des terres rocailleuses. : ,
Mai^ le chêne refiisa de germer, rarfaredivia (2) ne voulut point prendre racine.
SampsoPellervoinen rendit la liberté au,tauçe^u, et se reposa trois jours et trois nuits* Ensuite il rendit auprès de Tarhre.
« Le chêne a-t-il germé, Tarbre divin a-t-il pris racine? » Le théne n'avait point encore germé» Tarbre divin n'avait point encore pris racine.
Sampso Pelleryoinen attendit encore trois jouri^ et trois nuits. Puis il sé rendit auprès de l'arbre.
« chêne a-t-il germé, Farbre divin a-t-il pris racine? t '
Et le chêne avait germé, et Tarbre divin avait pris racine : ses rameaux étaient touffus , sa cime s'élevait jusqu'au ciel ; il s'ét^odait dans l'espace et gênait la course des nuages ; il obscurcissait les rayons du soleil , effaçait réclat de la lune.
Le tieux Wâinftmôinen dit : « L'honomne s'ednule quand le soleil ne brille point, quand la lune refuse sa lumière. £st-il quelqu'un, parmi cette jeunesse^ qui puisse abattis le chêne, renverser le grand; ar-* bre (3)?»
Ou cherche partout celui qui accomplira cettç œuvre, on le cherche dans Suoûii, on le cherche dam Wçaajà, on le cherche dans Karjala ; mais ou
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ne trouve pas un homme, pas un héros qui puisse abattre le diéae, renverser le grand arbre.
Un petit homme sursoit du sein de la mer. il porte sur la tête un chapeau d'airain, aux pieds des souliers d*airaîn, aux mains des gants d^airain, autour du corps une ceinture d'airain, à sa ceintui e une hache d'airain.
Le petit homme aiguise sa hache avec sept pierres de Wiro*
Et Ula prend entre ses mains.
Alors le petit homme, se change en géant ;.sQn pied frappe la terre, son front touche les nvm^ une
longue barbe flotte jusqu'à ses genoux, ses cheveux tombent ju^ue sur ses talons , les vêtements .quÂ le couvrent sont immenses [li).
Il se dirige vers Tarbre, trois pas le condqjfieat 4,8aracinj9«
Et il frappe le chêne avec le fer : il le frappe une foiSt ûewi fois, et la ilapipe s'éiancQ de l!arbre» eli Isa étincelles jaillissent de la baebeb
Au troisième coup il veut l'abattre, il veut le bri« Mr. U frappe la cime du côté de Porient, il frappe le tronc du côté de l'occident. Celui qui a pu arradMrmia branche du chêne a ooiiquis pour lui une féUdMwn te^ crinl <pA a wmvewé' ladme ûu chêne s'est acquis un signe toujours heureux ; celui qui a pu cueillir une feuille du chêne s'est préparé des jmrs d*élemei bonheur.
Ue» débria épars sur la surface de la mer, Phro^
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lainen fabri(jue des traits pour sou arc, des traits mortels. •
Et le vieux Wftinftmôinen achève d'abattre le chêne 9 et rend au soleil son éclat , à la lune sa lumière.
Ensuite il prend la semence, et il la jette, à travers le crible^ sur la terre du promontoire nébuleux, de rile couverte de forêts.
Et il dit : « Viens maintenant, ô labourage; viens maintenant, 6 travail de la semence, dans ces terres malhetueuses de Pohjola, dans ces grandes régions de Suomi (5); viens, ô lune, pour verser ta lumière; vigis, 6 soleil, pour répandre ta chaleur! »
L*hôtes8e de Poh}ola dit ; « Je connais encoré un moyen, je connais encore un obstacle à ton labourage, à tes semences.*— Jè porterai la lune der« rièrè une pierre couverte de mille couleurs, derrière un dur rocher; je porterai le soleil sur une montagne de fer, sur un roc d'acier, ponr y dépenser toute sa chaleur, et jamais il ne descendra de cette montagne, jamais il ne sortira de Tenceinte où }e l'aurai renfermé.
» Je susciterai un froid de nuit qui arrêtera les progrès de tes semences, qui détruira tous tes tra^ fttnXr
» Je ferai tomber une pluie de fer sur tes champs, je les couvrirai d'une grêle d'acier.
> J*6nverrai on ours de la pldne^ un diat sâu^ vagc de la forêt, pour décliirer tes chevaux, pour disperser tes trMipeaux.
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» J'enverrai une maladie iiatale qui tuéra toutes
tes bètes , qui dévorera tous les hommes de ta maison. »
Mais le vieux W&infimôinen dit : • Le Lapon ne
peut nie nuire par ses enchantements, car j*ai entre les maiûs le bâton du ciel, et celui qui lue porte envie, celui qui crée le malheur ne le possède
point. »
Le *vieux Wâinamôinen dit encore : « O grand Jumala, doux créateur, conserve*moi, dé(èiids»moi
contre les pièges des hommes, contre les embûches des femmes* — Brise contre terre cent qui me portent envie; précipite dans Teaules mpnstres fatals ; veille a la porte de tes enfants, garde-les, aûn que le soleil ne luise point pour leur perte, que la lune ne leur soit point fuuesLc, que le vent ne souûle point sur eux avec trop de violence. Éloigne d'eux tous les fîroids de nuit, chasse loin d'eux les désastres de la tempête.
t Bâtis une haie de fei% construis un mur de pierre autour de mes biens, un mur qui s'élève de la terre au ciel, soutenu par des pieux d'acier, attaché avec des vers de terre, des serpents, des lézards, afin que l'ours ne puisse le dévorer. Que tout ce que les sorciers machinent contre moi retombe sureuxl
» Et toi, hôtesse de Pohjola, chasse les fléaux sur la pierre (6) , pousse tous les maux sur le rocher, rassemble tous les tourments sur la montagne,
mais ijarde-loi de toucher ù la lune, encore plus
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de toucher au soleil. Fais que les froids de nuit»
que la tempête retardent tes semences, délruisent la moisson que tu as cultivée. Fais tomber une pluie de fer, couvre d'une pluie d'acier les champs
de Pohjola.
» Envoie Tours de la plaine, le chat sauvage de la forêt sur les terres de Pohja, au milieu des troupeaux de Pohjola. »
Le vieux Wainâmôinen dit encore : « O douce Suomi, permets que la fécondité règne sur la terre, que la douceur habite dans l'air, afin que je puisse chanter sur le gazon, jouer dans les bosquets verts, danser sur les molles pelouses (7). »
VLNGT-aNQUIÈME RUNA. ' ' '
Louhiafar, la vieille femme, la vieille Poiîto (i) de Pulijola dressa son lit sur la route, sa couche but la terre fatale, et elle se tourna vers lé vent, vers la tempête, vers le soleil froid (2). ' * '
Soudain Forage souilla des régions du nord, et son soùffle souleva lës vêtements de peau de la femme, et il pénétra dans les os, dans les nérib, dans la chair molle, 4ans les veines flexibles, et la femme devint grosse.
Elle porta son Iruil dans sou sein, pendant neuf mois, suivant Tbabilude de toutes les femmes.
Au dixième mois, fat saisie d'atroces dèil^ leurs : les tourments de Kapo la brisent, le feu de
la Vierge la brûle BUe kÉiAMa mil Ut #t Ufa dans m autris tteu
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« O ma servante, ma petite servante, dit-elle, fais vite chaulTer le bain, prépare la pirtti, et pour que les voisins n'en sachent rien , pour que le brait ne s'en répande point dans le village, frotte les portes avec de la bière, les gonds avec la kalja, de peur que les portes ne crient, que les gonds ne gémissent.»
La petite servante se hâta de faire chaulfer le bain et de préparer 4a pirtti; elle eut soin aussi de . frotter les portes avec de la bière et les gonds avec la kalja.
Alors rhôtesse de Pohjoia entra dans la chambre,
se cacha dans les ténèbres et se mit à prier.
t O Ukko, souverain des dieux, viens me viûter
en secret dans mon bain, viens sans bruit dans ma petite chambre; les portes ont été frottées avec de la bière, les gonds ont été arrosés de kalja, pour qu'ils ne crient point, pour qu'ils ne gémissent point.
«Viens, hàte-toi, dans ces tourments qui me déchirent, dans ces douleurs qui m'accablent. Ouvre avec ton doigt Tenceinte de chair, la cloison d*os,
afin que Tenlaut puisse sortir et que la femme soit délivrée.
» 0 Kave, vieille Luonnotar, Kave, fenûime douce et hieofiiiaante , la première des mères, Tainée de toutes les femmes, entre dans la mer jusqu*aux genoux, avance dans les flots Jusqu'à la ceinture, recueille la morve de la truite, Técum de la lotte.
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afin d'en frotter mon corps, d*en oindre mes flancs et de me délivrer de mes doulemrs.
«Kiviitar, reine des douleurs, accours à mon aide, viens calmer les tourments qui m*accablent. Sans toi je meurs, je succombe à cet horriUe travail (4). »
Louhiatar, la vieille femme, la vieille Portto de Pohjola, mit au monde dix fils , pendant le temps d*un seul bain, dans une seule nuit d'été.
Elle donna des noms à ses fils et les éleva avec soin, comme toute mère élève ceux qui sont sortis de son sein. Elle les appela du nom des maladies, des fléaux lei ribles : la pleurésie, la goutte, la colique, la phtbisie, la lèpre, la peste, les monsti es fa; tais des eaux, les dévastateurs de tous les lieux, les sorciers des marais.
Et elle les envoya au promontoire nébuleux, à
File couverte de forets.
Les fils de Wàin&lân forent désolés par les mala^
dies, le peuple de Suoto tomba en proie à des doulairs inconnues, à une contagion sans nom« JLes pavés des maisoDS exhalèrent une odeur putride,
les toits furent infects. .
Alors le vieux Wfiin&môinen, le devin étemel,
s'empresse de faire chauffer son bain. Il prend une aile, il prend des rameaux frottés de miel, et avec eux il chasse les tourments, il adoucit les douleurs, et il dit : « Cette maladie a-t-elle été enfantée par le Créateur? ce fléau a-t*il été créé par Dieu? ou
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bien a-t^il élé soudoyé par. l*argent et vimfHl loi
pour s'enrichir? . • • . .
•Ojoudadie, monte, yers les . ci^ux ; doi|leur, élève-toi jusqu'aux nuages; vapeur tiède, fuis dans l'air, alui que le vent te pousse, que la tempête te chasse aux régions lointaines de Pohjola, où ni )e soleil ni la lune ne donnent leur lumière, où le vent frais ne caresse point la chair.
» O douleurs, montez sur rhippogriffe de pienret et fuyez sur les montagnes couvertes de fer. Car il est trop rude d'être dévoré par la maladie, d'être consumé par les tourments.
» Rivutai% mère des douleurs, Loi qui les recueilles dans un petit vase aux mille. couleurs, dans une boite d'airain, toi dont les mains sont couvertes de douleurs, dont les pieds sont chaussés avec les douleurs, viens enlever les douleurs qui nous déchirent, afin que le malade soit délivré et qu'il puisse goûter le repos. Oui, recueille toutes nos douleurs dans ta petite bofte'd*airain, et va les fdire euire dans ta petite chaudière , sur la colline des douleurs^ à la cime de la montagne des tourments^
»I1 est sur on rodier une piem , et dan» cette pierre un vaste trou creusé par le fer; que toutes les dpuleurs soient précipitées dau$ ce troa, qu'elles soient enfermées dans le sein de la pden'e, . car la pierre ne se i)laint point, quand même ou la chargerait, de douleuxs infinies, de tourments .^em pombre (5).
f ;» O Ukko, dieu suprême, vieillajnd très^baut, viens
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à notre secours, viens rétablir la paix dans nos demeilrea <Que le souffle de ta bouche sacrée, que la ehalew de loD esprit se répande (sur noud, afintiu^il ne périsse aucun des enfants que Dieu a créés et entourés de tantde soins. »
. fit le vietax WAlnAmdineir mit la ehaiidftië ittr le feu, et il la remplit d'herbes salutaires, dont le suc de mi^ a'écoula Jusqu'à terre. " * ' '< '
La chaudière bouillonna pendant trois joui^' et trois nuits* Alors le vieux Wainàmôinen goûta son remède. • • ' •» ■ • *
' «le remède esl41 bifidllible ,* la médecine estéUesùre?;» •
Le remède n'était point .infaillible, bi ttédediie tt*était point sûre. • •■ • : * ^ . Wâiiiâm^en remit la chaudièi^ sur le feu, ét' i^outa de nooTeUed hérites, des berbes'deplasiéiitl» espèces. • • • ■ ■ ' * • "
La chaudièspe bonillomia pendant trois jours et trois nuits. Alcnrs 'WAftftiiMinèn goûta soU ihémède. '
t Le remède est^il infaillible , la médecine estelle'Sûre?»'-'' • î-'.ii:'-'. .
Le remède n'était point iniàillfble, la médecine n'était point sûre, ' ;
WâinimâiiMÉi remit la chaudière suMeféu, et il y ajouta de nouvelles herbes, des herbes de plusieurs espèces, venues des régions étrangères , et données au héros par neuf hommes sages, par huit habiles sorciers.
La chaudière bouillonna pendant trois jours et
tHHS auit9« Trois jeunes enfimls furent duorgés d'y
entretenir le feu et de soigner la cuisson des herbes. La forêt » la grande forêt de Tiie fut brûlée tout entière» les pierres du foyer furent mises en fusion.
Alors le vieux Wainàmôinen goûta son remède.
€la rem/^e estrii iutaiUible, la médecine estelle sûre?»
Le remède était infaillible, la médecine était sûre.
Et le vieux WXinfisiAinen appliqua le remède aux malades.
« Que le Seigneur me vi^me en aide lorsque j'aurai appliqué le remède, lorsque j'aurai prononcé les paroles salutaires (6).
» Que les parties que mes mains ne peuvent at-« teindre soient touchées par les mains du Gi^éateur, queses doigts suppléent à mes doigts, que ses paroles suppléent à mes paroles, . .;»0 Ukko» dieu suprémet vieillard très-haut I guéris celui qui souffire pendant la noft, vivifie4e piMidant le jour, chasse loin de lui la douleur, donne-lui une santé heureuse pendant que le temps marche, que la lune donne sa lumière I »
Ainsi le vieux Wainàmôinen, le. devin étemel cliassa la maladie créée par les encliftiKtenieiits de Louhiatar, et dissipa toutes les douleurs.
VfNGT STXTEME RUiNA.
• T!.(mbi,Th6tè9Be de Pohjola, Loiib!, la vi«ille
édeatée de Pohja, saisit la lune par ses eachante* ments, et la cacha dans un rocher aux parois de diverses couleurs ; elle saisitHussi le soleil et le porta dans le sein d'une montagne dure comme Tacier (1).
Et me nuit s^s fin s*ététidit sur le promontoire nébuleux, sur Tîle couverte de forêts.
' Déjà depuis cinq ànnées la nuit aurait duré, depuis- six années le soleil était resté caché, depuis huit années la lune n'avait point paru, depuis dix ans les étoiles n-avaient point brillé (â).
lie viéuxWâinàmôinen dit : t O Ilmarinnen, mon frèr^, allons aux régions de la lune et du soleil, montons jusqu^aux étoiles, et voyons le prodige qui i*etient leur lumière, Car maintenant ils ne luisent
plus sur nous» malheureux, sur nous, accablés de
maux. »
£t ils allèrent aux régions de la lune et du soleil,
et ils montèrent jusqu'aux étoiles, et ils franchirent les huit voûtes du ciel.
Ilmarinnen alluma du feu, Wâinfimôinen fit jaillir des étincelles de son glaive dans les régions sublimes, au-dessus des huit voûtes du cieL
Une vierge était assise sur un long nuage, elle prit le feu et le jeta au loin ; et le feu vola rapide à travers les huit voûtes de Tair, les six couvercles du ciel.
Le vieux, le brave Wâinamôinen, et son frère, Ilmarinnen, partirent pour aller à la recherche du
feu (3).
jl^ caontruisirent \m Imqjm sur ime poot^giie, une barque au gouv^att de pin, aux rames de,
sapin.
Et ils la lancèrent sur Twu, etilserr^rantlooct
temps çà et là sur le fleuve de Newa.
Une femme viat à leur rençoptre et teur dÂt : < Hommes, d*où ète^rous? » .
Le vieux Wâinamôinen répondit ; « Nous sommes
d^ espaces sublimer, des hiiutes régicm du cielt .
» Nous allons chercher le feu que nous avons perdu. Mais toi, mi^rable femme, d!où es^tu? » . c Je wi» rainée de toutes les femmes, la màre
des premiers humains; six fois j'ai été épouse (4).
t Vous 41162 à la recherche du feu que vous aves p^ïL U vous aera dilficiile de |e ittrouver. La Itu
a ctiilsé d'b^ibles malheurs, U est tombé da haut du dil stf 18 doux lit d'iokiour, Èùr la nouvelle tupa de Tuoni, la maison sans toit de Palvonen.
« £t la mère nourrissait son enfant nouveau-né; eUi rendormait da&ti son pauvre petit berceau; le feu brûla le genou de Tenfant , le sein de la mère , la maïudle de la f&ame. Uenfant descendit dans Mataala, car Si avait été éréé pour mourir. '
» Mais la mère plus instruite ne descendit point dans Hanala, elle maudit le feu, et le précipita pai^ ses enchantements dans les ûots écumftntÉ^ d'Âlnejànri*
»lMjà 18 Hc boullloime superbe, il lanee seâ
ondes jusqu^à la cime des bouleaux, 11 franchit toutes ses digues. Car le feu soufiGre dans soh âeb d*horriblès dotilèUTS. U jette lés pdssôns sur te sable.
> Al<krs les poiiÉotais pensènt, méditeut i « Goitiment pourrons-nous vivre aU milieu de ces douleûri qui tourmentent le feu, cpii agitent la flanmie brillante?»
• Une perche à la tête recourbée poursuit Tétincëllè, ItiAis éDe tte peut Tatteindre ; la lotte bleue arrive, la lotte dévore l'étincelle.
• Quelques insf^ts s'écoulent, et une atroce douleur déeliire les entrailles de la lcrttè; elle h'à
plus de repos, elle nage de promontoire en promontoire, d'Ile en lie : que celui qui entend mes plaintes me tue, car ces dduleurs dU feU sont Insupportables.
• Un saumon rouge accourt, il dévore la lotte bleue, et bientôt éprouve le même sort ; un bro^ chet dévore le saumon, et les mêmes déchirements ne tardent pas à la saisir : c Que celui qui entend mes plaintes, s*écrie-t-il, me tue, car ces douleurs du feu sont insupportables! »
Alors le vieux Wainàmôinen dit : « Ëst-il ici quelque semeur de Hn? Je veux faire un filet, un filet aux cent yeu\ (5), alin de prendre le poisson et de tuer le malheureux brochet. »
Et le vieux Wâinâmôinen met le feu à sa barque et la réduit en cendres : dans ces cendres il sème le lin qui, dans une seule nuit d*été, germe, fieurit et donne une riche moisson (6).
On prépare aussitôt le lin, les jeunes filles le. filent, les jeunes hommes le tissent en filet.
Et Ton part pour la pêche.
Le filet est lancé dans l'eau ; on le tire à force de bras, mais il a été mal lancé; il revient chargé de toutes sortes de poissons, celui-lÂ seul pour le- . quel il avait été fait ne s'y trouve pas.
_.Le vieux, le brave Wâinamainen ne perd, peipt coura^^e ; il lance de nouveau le filet, mais c'est en-., core en vain.
..Alors le héros ordonne que le filet soit agraiidi,
et qu'on le jette plus avant dans le fleuve. C'est, llmarinneu qui conduit lui-même la barque,. c^e^t^ Wâinâmôînen qui lance lui-même le filet.
« O Wellamo, s'écrie-t-il, reine de l'onde, femme au sein de roseau, viens changer de vétem^t.iivep ■
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moi; tu as une tunique de roseau, une robe d'écume, je te donnerai une tunique de Un, une robe de lin, tiiems par les vierges de la lune, filées par les vierges du soleil (7).
» Weliamo, reine de Tonde, femme au sein de roseau, re^ts les ornements de la fortune, la tunique du don; montre-toi généreuse avec moi, excite le» nageoires de tes p<H8sons, pousse4es m foule de mon côté, chasse-les dans le filet qui roule au fond des ondes, sur le sal)le noir. »
Alors iQ puÎ3sant fils du soleil descend de la col* line et dit : « EsMI ici besoin de quelqu'un qui trouble J'e^u avec de longs Imtons? »
Le viettK Wainamoinen répmdit : « Oui, il est ici besoin de quelqu'un qui trouble Teau avec de longs bâtons. »
Ëtle puissant fils du soleil arrache un pin de la colline, et dit : « Faut-il troubler Teau de toutes mes foroes, ou seulement autant qu'il est néces- ' saire? »
LesageWainâmùinen lui répond : « Trouble Teau SQuleme&liaut^t qu'il est nécessaire.- ».
Le puissant -fils du soleil monte dans la barque. 11 trouble l'eau avec son long bâton de pin, et chasse l^&poiâSQOs en foule dans le filet.
, Ët le fflet est tiré de Teau : cette fois le brochet désiré a. été pris. Mais Wainamoinen n'ose point le toucher sw a^oir revêtu ses matais de lier.
• Alors le fils du soldl saisit le poisson et le mit dw& sou st^in « Que le couteau descende du ciel»
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le couteau au manche d'or, à la iKxiiite d'argent, aiiu de leadçe le poisson en deux par lies I »
Et le couteau tomba du ciel, le couteau au man** che d*or, à la pointe d'argent ; il tomba auprès du brochet.
Aussitôt le puissant fils du soleil prit le couteau,
cl fendit le brochet en deux parties. Dans son ventre on trouva un saumon rouge : le fils du soleil ouvrit le saumon rouge ; dans le ventre du saumon rouge on trouva une lotte bleue, et dans le ventre de la lotte Ueue un petit globe Meu, et du globe bleu on vit tomber un globe rouge.
Le ûls du soleil ouvrit le globe rouge, et de son sein jaillit tout à coup l'étincelle qui était tombée du ciel, et que les héros cherchaient depuis si longtemps.
L'étinceUe s'échappa des mains du fils du soleil, et vola au loin, au delà d' Alnejàrvi, au ^là des mers fécondes en lottes et en saumoas, Jusqu^'à la* fevél de genévriers.
iÀ elle brûle les arbres, répand au loin sa Aamme immense, jette partout l'épouvante, eonsume la moitié de la terre de Pohjola, les vastes plaines de Savo, les champs de Kaijala (8).
L'ouvrier Ilmarfamen était assis dans la barcpie; Le iéu tombe sur elle, dévore ses mâts, s'empare du héros, et le déchire par d'atroces douleurs.
llmarinnen se précipite dans le lac, afea d'éteindre la flamme qui le consume, et il dit : «0 feu brillant que Jumala a créé, tetire-toi daas la
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éteff caélid-KAdalisfiifid dammes» brftlesurteB pkmm
du foyer.
c O Pttdv don et» àtk doleU , enfioii du jouir
bienfaisant, emporté le feu dans les nues, cache-le au milieu d^uu cercle d'or, dans les profondeurs ffim Foicb^ d*dr&{û; portable, cemnie Feiifaat porté par sa mère, fais-le briller pendant le jour, MA4e T€spù9er pendant lar nuit, qu'il se lève chaque Alalin, qu*fl se éottche chaque soir !»
» Comment réteindrai-je, comment apaiaerai-je sà* flamme^ H edt un enflinl dans^ Pohjola, un héros dans le village de glace, un géant dans Pirtientala, un géant grand comme le pin du désert, c(Mnme le peuplier dtY m^is; ses maiiii^ sfoiit coavertes'dé brouillards, ses pieds sont chaussés de brouillards, 0a tête porté un chapeau dé brouiUardé, une ceinture de brouillards entoure son corps. Apporte, ô géant superbe, apporte-moi des brouillards de Poh- Ida, db la glace dti frbid village. Pohjôla e^t féconde en brouillards, féconde en glace; les fleuves, lés: lacs, la terre, Tair en sont remplis.
)»Des liferres chargés de bMtfllérds courent êem les plaines brumeuses , des ours hérissés de glaces seltniient sur les montagnes glacées, dles faucons chargés de brouillards volent, des mouettes glacées nagent dans le fleuve couvert de neige auprès de la cataracte du fleuve d*hiver.
» Viens, ô fils de Pohjola, passe les frontières de tes froides régions, apporte des brouillards, apporte de la glace dans ton traîneau du sommet de la mon-
tagne aride, des lianes de l'épais roeher. £t quand
lu seras sur nos teiTes, quand tu auras atteint la limite de ta course, jette de l'eau glacée, répands de la neige sur les lieux dévorés par la flamme.
» Comment éleindrai-je le feu, comment apaiserai-je la ilamme? 11 est une vierge dans Pohjola, une jeune fille dans le froid village : son chapeau est de brouillards, sa tunique est de glace, ses souliers sont de brouillards, ses bas sont de glace, les franges de sa robe sont gelées. Viens, ô jeune fille, des régions de Pohjola, du milieu de la Lapoaie, lève-toi de ton lit de glace, prends tes froids vêtements, et (luand lu seras arrivée auprès de moi, jette ta robe sur mes genoux, alin de fei*mer la bouche du feu, d'écraser la tête de Panu, enveloppe la Hamme dans ta tunique sans tache, e^ferme-la dans ton blanc vêtement.
D O Ukko, roi splendide des nuages , suscite à l'Orient une nuée, une autre à l'Occident, et joinsles ensemble. Envoie la glace, et les brouillards, les remèdes salutaires dans les lieux brûlés par le feu, dévastés par la flanmie. Enlève au feu sa force, à la flamme sa rage, à Panu sa puissance. »
Aijisi l'ouvrier llmaiiuneu éteignit le feu rouge et apaisa la flamme.
VliNGl-SEPUÈME HUiNA.
L*ennui s'empara des hommes, l'eimui vint désoler les oiseaux, de l'aii:, les poi9SOQ&4e» eaux, les bfttes des ioréts, parce que le. soleil et la lunci iie donnaient plus leur lumière.
Le brochet comaaît les v(nes d69 piiâea,;rid^te vol d^8. dbseaux; le vent la route des airs , mais rhomme, Thomme piisérable ne .swt oi. qmud .le juatin^ lève, ni quand la nuit approche , dans le promontoire nébuleux, dan^ nie couverte 4e ft>- .réts.
, Les jeunes gens tienne conseil, le» henânes
mûrs examinent dans, leur pensée comment ils pourront vivpe.privé^ en mfime temps de la lumière .du soleil et de celle de la lune. . •
Le yi^i^, le brave Wwwiwneuse i*end a l'ato*
Uerdllmariimenf etluidit:c<Ck>iirage, monfrèret
forge une lune nouvelle, forge un nouveau soleil, car le temps est trop long sans feu, Tennui accable , quand la lune et le soleil refusent leur lumière. »
Et l'ouvrier Ilmariunen se prépare à forger une nouvelle lune, un nouveau soleil. Il fait la lune d'or, le soleil d'argent.
A la vue des deux astres, Wainâmôinen. et Umarinnen font éclater leur joie. Ils les portent avec précaution jusqu'au haut du ciel, dans l'espace qui domine les nuages.
La sueur coule du firont du Créateur dans ce travail difficile.
Us fixent les deux astres au ndlieu du deL Mais Tor ne brille point comme la lune, l'argent ne resplendit point comme le soleil.
Atêvs- le viens dit : cSi Jettdfc ata
régions de Pobjola , chez les IHs du froid village , certainement je ferai que la lune brillera, que le SfMt rmiam sa himiève.
Et le vieux Wôinàmôinen se 'mit en route. Il marchai un jour, deux j^urs, trdb Jours. Alors les plaines dS'Pohjok commencèrent à apparaître, ses portes à crier, ses gonds fatals à gémir. • '
Arrivé sur les bords du fleuve, le vieux Wfiîiftmoinen dit : « Fils de Pohjola, amène ici ta barque à&n^qiie>je puisse passep sur rauU^rivel^D
lMijffl»^de> Fl^l» fépëtfâil v H' H^esl^ péUlt M de barque vide, rame avec tes doigts , gouverne ««•0 M^ttHitts, situ veu twMott ie-iëiive. )^
. Le vieux Wainamoineu se jeta ai^ milieu des ondes» rattuit afto Ma dûigta, ffmwnMUifc avec aaa maim^ et il saisit une plandiedasapin, el noMtlnnt a.VQC bruit il appela le vantqiiile pouasa rei^ TaiK
Le peuple de Pohjola, la nation méchante se mit àciier: «Avance sur on aeutpied^cUiflfiuvQSiirlt rivimi.li
Mais Wainamètiien avança sur les deux pkda» du ieave am* le rivage» .
Le peuple dia Pohjola , la nation méchante se mit à crier ; « Vins nsaiateuant dans Tencainte de Pohjola.» ' '
Wainamôinen entra dans Tenceinte de Pohjola.
Le pettpto éa Pol^oltt, la mtioB inédlM^
à crier : « Viens maintenant dans la tupa de Boh4 )ola.»
WAintoiôinen entra dans la tupa de Pobfola; '
Les hommes buvaient Thydromel» et tous étaient amiés de leur glaive, méditant k meft de Wtiaftmoinen, la mort de l'ami de l'onde (2).
lis liii dir^ :«<^Ue nottveUeaiuiofiot f hoi^^ Briaétahie ^qu'esl-oe fœ le voyageur viest noua nr eo»terîi) •
Le vieux, le brave Wainamôinen dit : tdùrto . soleB s'est-il retiré? où la lune a-t-elle fui?»
Le. peuplade Pol^ola, la usâkm mécliaate se mijt à criar i «Le soleil tfésl caché dans las gorges d^ Ia montagne d'acier, la lune a M dans le s^ d'un
l'oclier aux parois de diverses couleurs. Jamais ils ue sortiront du lieu où ils sont renfermés. »
Alors le vieux Wôinâmôinen dit : t Mesurons nos épées, éprouvons nos glaives, pour savoir si la lune sera délivrée du rocher, si le soleil sortira des gorges de la montagne. Que celui qui porte le plus long glaive frappe le premier.»
Et les glaives furent mesurés. Celui de Wâinamôinen se trouva plus long que les autres de l'épaisseur d'un épi d'orge : la lune brille sur la lame, le soleil resplendit sur la poignée, un cheval hennit sur Tacier, un chat miaule sur la garde, un petit chien dort sur le fourreau.
Les hommes sortirent dans la cour. Là, le vieux Wiiinàmoinen commença à frapper, et il dépouilla les fils de Pohja de leurs têtes, comme on dépouille les raves de leurs racines (3).
£t il alla pour délivrer le soleil et la lune, mais il ne pat pénétrer jusqu'aux lieux où ils étaient renfermés.
;Le vieux Wainàmdinen revint dans Tatelier dli*marinnen, et dit & son frère : « Écoute, fils de ma mère, forge-moi un levier à trois dents, douze socs aigus, un grand faisceau de cle&, afin.que je puisse délivrer la lune du rocher, le soleil de la moiH ^ tagne. »
L'ouvrier Ilmarinnen se mit aussitôt àforgèr ee
que lui avait demandé son frère ; il forgea un jour, il. forgea deux jours, il forgea trois jours* Alor& i:bdtesae de PoUjùla, la vieille édeUlée éd Vobia;
ft^étaol te^ée! :de grand mtetin , prit \H itles de>ra^
louette et vola jusqu'à l'atelier d'ilmariûuea; elle sii:po^i$airs^petitâ fenêtre*
IlmariDoen dit ; «Pourquoi, petit oiseau, t'es-tu posé de. si grikQd matin sur fenêtre?» /
L'oiseau répondit dans son langage : O i>atteaT de fer éterael, tu es ua ouvrir habile, uu forgerou im^ux^çn i i
L'ouvrier Ilmarinnen répondit ru C'est que pen« daut longtemps j'ai fixé mes yeux dans la boudie du jCréAtQur» d«n» la barbe du I>ieu grand alors que je foirgeai le ciel, qwe je fabriquai le couvercle, de l'air. » • .1
. L'oî|96iia dit. dans son tog^ge : « Que for^esrtu , ouvrier, que frappes-tu avec ton marteau?» • .r »
llmarianep^ dit; «;Je fo^^ ua oolài^ poiur.la méchante vieille de Pohjola. V» - . Et l'oiseau s'envola rapide, etriiôfces^e de Pohjoli( cjïercba dan& 801^ eq>rit le ^oy^enqi^'eUe eoi-* ploierait pour défendre son cou. •
£lle vit que le malheur jla,jqieyâgfût,,qu^ l^j/[>Vir^ d'angoisses approchaient; elle se leva de grand matin, prit la forme d'une colombe, et vola jusque auprès de l'atelier d'ilmarinnen.
Ilmarinnen dit : «Pourquoi, petite colombe, te trouves-tu si matin auprès de mon atelier?»)
La colombe répondit dans son langage : «Je viens pour t'annoncer que la lune est délivrée du rocher, que le soleil est délivré de la montagne. »
Ët l'ouvrier Ilmarinnen sortit sur la porte de son
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awUeti et il vil là lune et te soleil bHllerdaliB les
cieux.
Aussitôt il se rendit vers le vieui WftinâmôiMiii
« O vieux Wâinàmôinen , Runoia éternel , riens voir la lune et le soleil» ils ont repris leur ancienne place, ils brillent dans les deux. »
Le vieux , le brave Wâinàmôinen se hâta de sortir dans la cour, et il leva la tête, et il vit les deux astres qui brillaient.
«Salut, ô lune, s'écria-t-il, parce que tu montres ta face resplendissante; salut, jour d'or, parce que tu apparais; salut, soleil, paixe que tu renouvelles ton lever.
» O belle lune, tu es délivrée des entraves du rocher; beau soleil, tu t'es élevé de la montagne, tu es monté comme le coucou d*or, comme la colombe d'argent. Ainsi lève-toi chaque matth, app6rte le fécondité à nos terres, le bonheur à nos ûlets, la proie à nos chasseuts; marche avec gloire, tt^ttre
ta course brillante, décris un arc splendidç, et le soir couche-toi dans la joie, »
VINGT-HUIIIÈME iftUNl.
Leviem, le bmve WiUnimfiiMiditivU flutt»
drait maintenaut que Tours fût pris, que ranimai d*or fût tué» âaus la douce lletsalai diu k i^e ' Tapiûb» depeur qu'Oibo ne dévm me» èhernn^ n*égorge mes brebis, m disperse tx>utes mes vacheSé M Jadis i'étm ansBÎ bme que tout aiitce» j'allais sans crainte ^affironter l'ours^dans sa cayenoie. Maintenant les ten^pssont changés. Lavieillessem^aiirail* elle donc rendu tiniida? Peuirétre il en esteinsL Cependant je sens mon ardeur qui s'éveille, et qui me pqqsse vers le pays de Metsaia^ qui m'enborte à aller manger de son BiM.
» Oui, je vais dans la forêt. 0 Mielikki , hôtesse des boist Tellervot fille de Tapio, mels tes chiens à' la chaîne, mets un bandeau sur les yeux de Tours»
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frotte ses deuls avec du miel, remplis sa bouche de beurre pur, afin qu'il ne sente point les traces de rhomme , quand je m'avancerai vers la caverne du noble Otho.
» Glorieux Otho, pomme de la forêt, KftUer&i-
nen (1) des bois, quand tu entendras l'homme venir à toi, cache tés ongles dans tes pattes, tes dents dans tes gencives , afin qu'elles ne puissent le blessef • O Otho, remue-toi dans ta demeure, agite ton pied de miel, comme la gélinotte dans son lit, comme l'oie dans sa couche de roseau. »
Déjà le vieux Wainamôinen est arrivé à la ca* veme d*Otho. Il trouble le lit de soie, il renverse le lit d'or, et il dit :
« Maintenant , ô Dieu , sois béni , Créateur, sois loué, parée que tu wi'as doniiéië^beî Otho, parce que Tor de la forêt est devenu ma proie. Je vais à la .|idrti dTOtho , à la deuieeîre dû 'myope (2) , pdùr * contempler mon or, pour voir le pied court, le genou recourbé, le museau rond comme une boule. ' < mon.ùtii<^ttev mcfn^bèl Ottiô; màt béàù pied de miel, ne te fdche point en jouant. Ce n'est pas naiol qui^'^i renvei^^ e^est toi-même qui es tombé siir^fes ^liBuiilesl Lés rocrtêi^ d^autônlné sont si glis^* santés, ies nuits d'automne sont si sombres I ' ' . MOlmon unique; mon bel €>i^ , mo^n bêafi>iëâ de miel, tu dois encore mârlcîïeir, tu dois fouler la plaine sablonneuse. Viens , hôte illustre des bois ; iiieD8,j|^ife delà forêt ; sd*s aii-plos vite Ûe ces ré- ' gjons étroites, (jle ces chemins resseri^s ; va vers la
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fonte des héros, Ters la nombreuse «assemblée des
hommes. Là, depuis longtemps, une habitation s'élève, bÂtie sur des fkds d'argent, appuyée sur des piliers d'or. Conduisons-y notre hôte, introduisons-y notre grand étranger ; là, il sera entouré de soins , il mangera du miel, il bdra l'hydromel nouvellement fermenté.
» Viens donc, loin de ce nid étroit, laisse ces coussins de feuilles, laisse ton lit de genévriers ; tn reposeras sur des coussins rouges , tu dormiras sur un Ut de soie; balance-toi au milieu des monceaux de neige, comme le nénuphar dans les ondes, bondis sur les feuilles de la forêt, comme Técureuil dans les brandies. »
Et déjà Wàinâmoinen s'avance, sonnant de la corne dsns les plaines. Le n<d»le Otho s'avance avec lui. Wàinâmoinen sonne de la corne avec art ; il en sonne cinq fois devant la porte des habitations, trois fois sur les éoUihes où s'éièvent les maisras.
Le son retentit dans la tiipa.
«Écoutez, s'écrie le peuple, écoutez le son qui vient de la plaine , la voix de Toiseiiu de corne , la flûte de la vierge de la forêt »
Et en même temps le peuple se précipite hors de la tupa.
a La forêt vous a-t-elle donné sa bête de miel? le roi de la forêt vous a-t*il donné l'ilwes (3) , ô vous qui revenez en chantant, et marchez avec tant de joie sur vos suksi? »
Le vieux, le brave Wainâmftinen répondit: nOui»
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la forêt HOU» a donné une proie : ce n^ëst ni ttne loutre^ ni na ilwe»; voilà celui que nous célébrons, il mardié areo noos. La ^apcar de la forêt sN»rt
exhalée j us(iu'ici, l'écume de la forèt coule au milieu do noua (4) { voici Otho qui s'avance revêtu de des* fottrrures (5). Maintenant je vous salue avec Dien^ dans v os petites demeures, dans ces sentiers foulés pur les pieds dcâ jeunes filles, dans ces tupa soignées par les femmes. Si Thête ne tous est point agréable, que vos portes se ferment; si , au contraire, il vous eol agréable, que vos portes restent ouvertes» » .
Le peuple répondit ; « 0 Dieu, sois béni; Créateur, sois loué, parce que tu nous as donné le bel Otbo. ' Salut, Otbo, toi qui viens au milieu de notts ; salut, pied de miel. J'ai souhaité toute ma vie, j'ai attendu pttnda^t tous les. jours de ma: florfssinte jeunesse , que Fargent de la forêt vint chez nous , que r.or de. la forêt approchât de nos .demeures, afin d'entendre laicome de TapkK Oui, je Pal at* tendu comme on attend une année féconde, comme le Sukû attend la neige, connue la jeune fille atténd un fiancé (6). Le soir, je me traaisàlàtoiétre; le matin, je montais sur l'échelle du toit; je suis resté des mois entiers sur le chemin de Kuja; pendant l'hiver, j'allais dans l'étable des bœufs, et je a*en sortais que lorsque la neige était fondue, et que la terre commençait à se couvrir de gazon, a
Le vieux Wàinàmoinen dit: « Est-il ici quelqu'un qui veuille me recevoir, maintenant que je reviens des demeuies de Taplo? «
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Le peuple dit : « Cei lainement il èn est ici qui Yeuleat te recevoir, à ton retour de ïapio. Déjà depuis longtemps la bière est prête, et attend l'hôte qui doit la boire. »
Le vieux Wàinàmôinen dit : te Où Tétranger sera-t-il conduit? où l'hôte d'or sera-t-il placé? »
Le peuple répondit : u Que l'étranger soit conduit, que l'hôte d'or soit placé dans la tupa de sa* pin, dans la maison de bouleau. »
Le vieux Wainamdinen dit : <c O mon unique , mon bel Otho, mon beau pied de miel. Je dots marcher encore, je dois encore aller dans le bois. Poursuis ta route, ô mon or; marche, ô mon argent, entre dans la tupa de sapin , dans la maison de bouleau.
» Prenei garde^ pauvres femmes, que le troupeau
ne vienne à passer et à être vu, quand Otho entrera dans la tupa, quand le museàû barbu sera introduit dans la maisoni
» Enfants, sortez du vestibule ; jeunes ûlles, ne restez* point' à la porte,- quand le liér(tt, quand
le noble entrera (7). .. .
«Ne tlnquiète point de nos enfants, ne crains point noB lèmàies, n'aie point peur des têtes couvertes d'un chapeau, ni des jambes revêtues de bas. Toutes les femmes de la tupa se retireront dans un coin , quand le héi^os , quand le noble entrera.
» Que Dieu envoie la paix dans cette petite tupa, dans cette humble demeure! Où conduirai-je mon or, où placerai-je mon petit oiseau (8)?»
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Le peuple répondit : «Salut, toi qui viens nous visiter; salut, pied de miel, qui entres dans cette petite tupa , dans cette humble cabane ! Conduis Ion or, place ton petit oiseau à l'angle du banc de fer, à l'extrémité de la planche épaisse.
»0 mon unique , mon bel Otho, mon beau pied de luiel, il faut maintenant qu'on examine la peau, qu'on contemple tes beaux .poils ; mais ne crains rien, on ne te fera point de mal, ta peau hérissée ne sera point arrachée par des mains misérables pour servir d'ornement à des hommes méchants.»
Et le vieux Wainamoinen dit : « Où mèneronsnous ensuite notre hote , quand il quittera l'angle du banc de fer, l'extrémité de la planche épaisse?»
Le peuple répondit: (( Tu le placeras dans le grand vase d'airain, dans la grande chaudière à fond d'or.
» Depuis longtemps la chaudière est sur le feu; depuis longtemps l'eau apportée de la source attend. Jje soleil a été cherché au loin, et il est venu des détroits profonds de la Germanie, et il est descendu pour nous de son navire. Le bois a. été apporté des hautes collines de Tuômivara-; le feu est tombé du riel, du huitième ciel, du neuvième espace.»
Le vieux Wainâmdinen dit : «O mon unique, mon bel Otho, mon beau pied de miel , il faut encore que tu partes, il faut que tu quittes l'angle du banc de fer, l'extrémité de la.planche épaisse, pour aller dans le vase d'airain, dans la chaudière au fondd'or.)»
La chaudière fut remplie de la chair palpitante
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de rour$9 et elle bouillonna pendant U*ois jours et pen^fant trois nuits.
Alors le vieux Wàinamoinen éleva la voix et dit: « Oii porterai-je mon or maintenant? où placend-je mon petit oiseatt? »
Le peuple répondit : a Tu porteras ton or, tu placeras ton petit oiseau dans un grand plat d'ai* raiii, sur la belle table de pin, afin qu'il puisse se rassasier d'liydromel,,et boire la bonne bière (9). »
Le Tieux Wâin&môinen dit : « Otho, mon petit oiseau, mou beau pied de miel, il faut encore que tu poursuives ta route ; Ta dans le grand plat d*ai* rain, sur la belle table de pin. »
Quand le grand plat fut rempli, quand les tables furent chargéés» le vieux Wâinâmôinen dit : « O douce mère de la forêt, ô roi des bois, o Tellervo, vierge de Tapio, venez tous aux noces d'Otbo, il y a ici beaucoup à manger, beau(;oup à boire, beaucoup ù garder pour soi^ beaucoup à distribuer dans le village (10). >i
Et le peuple dit : a Où le bel Otho est-il né? où la belle crinière a-t-elle grandi? de quelles régicms la béte grasse a-t-eUe été apportée? où la queue bleue a-t-elle été trouvée? est-ce dans la voie qui conduit au bain? est*ce sur le cbemin du puits? »
Le vieux , le brave Wàinamoinen répondit :
«Otho tt'ést point né dans un lit, il n'a point dormi
dans une crèche. Le bel Ollio est né, lu belle crinière a grandi daus.ies régions voisines de la luno
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et du soleil, dans la patrie des étoiles, sur le bras des grandes Otawa. Ukko, le roisplendide descisui,
le vieillard txès-haul, jeta dans l'eau un flocon de laine, et. ce flocon fut poussé par lesTrate, enflé par la vapeur de Feau, porté par les vagues de la mer jusqu'aux rives de i'ile florissante , jusqu'au {Mnomontoire de miel.
))Mielikki, la douce vierge de la forêt, la femme courageuse de Tapio , s'élansa au milieu des var gues, prit le léger flocon de laine et le cacha dans sou sein. li^suite elle déposa son petit oiseau bien aimé dans une petite corbeille d'argent, dans un beau berceau d'or, et elle attacha le berceau de l'enfant à un des arbres chevelus de la foréU
1» Déjà elle berce doucement son bien^mé dans son petit lit d'or, suspendu au toit de sapin; elle nourrit son Otho, sa belle crinière, aux* pieds de rbumble bouleau, dans la petite forêt de pin, parmi les fleurs qui portent le miel. -
» Mais Otho n'a pas encore de dents, et les ongles manquent encore a ses pattes. Mielikki, Thotesse de la forêt, la ienune courageuse de Tapiola, va partout cherdier des dents et des ongles pour son ours ; elle en cherche dans le sein des arbres durs, dans le cœur des troncs brûlés; elle en cdiercfae sur les collines verdoyantes, dans les plaines couvertes de pins^ dans les champs riches d'arboisiers. Un pin, un boulëau s'élevaient sur leurs tiges. Dans le pin brillait un rameau d'argent^ dans le bouleau
un rameau di'ori Kawe arracba ces rameaia evèe
votai ffioins. irà
la jQiaiD,«leo. fii dm dents et des ODgles pour Otho.
» Et elle bfttit une topa de boîB de pmmerv et eUe voulut que Tours Thabitât, au lieu de parcourir ]» mirtit; d*errtr dans les l^ois, de s'égara» dans les plaines. C'est de là que notre argent est venu, que jiûtre liôte d'or a été amené (il), d
Les jenms ^geos et les vieillards dirent : « Ocmr ment la forêt a-t-elle été si généreuse? œmment le , seigneur de la fiur6t, ie bon Tapie, a-4-il été fléchi? L'ours a4-il donc succombé sons la hache »
Le vieux, le brave Wàinâmôinen dit : « La forêt s pour nous trt»f;éoéreli8e, le seigneur de la forêt s'est laissé facilement fléchir, le bon Tapio s'est émtu Mielikki, la douce hôtesse de la forêt, •Tdlervo, la fille de Tapio, a quitté sa tuaison, et s'est empressée d'accourir pour nous montrer la mute, pov échanger son or, pour, mm donner son museau d^argent. Otho n*a donc point été abattu par le fer, lui-même est tombé de l'arbre 0ii il tétait iMngié et s'est taé dans sa dinte.
» O mon unique, mon bel Otho, mon beau pied ée miel, déjà l'on entend le craquement de tes jamr bes, le eraquenent de tes dents* Oui, déjà j'ai anrsr ché le nez d'Otho, il ne sentira plus aucune odeur; î'ai arradié Foreille d'Otho, elle n'entendra pins aucun son; enfin j'ai arraché les yeux d'Otho, ils ne s'ouvriront plus à la lumière, -
Le TÉBCDE WAinftmMnenr dll encore c> « Cel«d-i4 mériterait 4e lua part le nom d'homiue V'et' je le inpvdnaisppgHQeaiiihéréa spii4'tttteaB|dft;deM
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arracherait les dents de Tours, le geiM>u appuyé cooire la tête du noble anhlial. )»
Ët lui-même de sa main de iei* arracha les dents de roim, le genou appuyé contre la têle du noble animal.
Ët il dit : g: O bel Otho, pomme de la forêt, su* perbe Kàllarôinen des boia, il faut encore que tu luaiches un peu, que tu quittes cette humble demeurew car le séjour de la tupa est plein d'ennui, Fair chaud y est insipide.
» 11 faut que nous allions sur la montagne élevée, sur la coUine couverte d*arbres« où croit le petit pin, le pin aux cent rameaux ; là il te sera doux d'habiter et de jouir du souffle de Tair (iâ).
9 Quand tu arriveras à la maison, quand tu entreras dans Metsala, dis qu'ici on ne t'a point fait de mal, que parmi ce peuple on t'a donné le miel à manger, Tliydromel et Ifi Uôre à boire (!&).-» '
Ët le vieux, le brave Wàinamôinen retourna dans sa maison. Les jeunes gens lui dirent : « Où as^tu conduit tii proie ? L'as-tu laissée sur la glace, ou plongée dans la neige fondue, ou enfoncée dans la boue du marais, ou ensevelie dans la plaine? »
Le vieux Wainamoinen répondit : « Si j'avais laissé ma proie sur la glace, ou si je l'avais plongée dans Ja neige fondue, les chiens viendrairat l'enlever, les oiseaux de l'air viendraient la souiller. Si je l'avais enfoncée dans la boue du marais on ensevelie dans la plaine, elle serait rongée par les v ers,
dévorée par ks noires fourmis» J^ioft* je n'ai point
POKSllt ÉPIQUE. 105
laissé ma proie sur la ^^'lace, je ne l'ai \whii i)longée ddos la neige fondue, je ne l'ai point enfoncée dans la boue du marais, je ne Taî point ensevelie dans la plaine. Je l'ai conduite sur la cime de la colline d'or, et je l'ai placée au sommet de l'arbre sacré, dans le plus épais feuillage, les dents tournées vers r Orient, les yeux vers l' Occident. Cependant je ne Tai point mise trop haut, de peur qu'elle ne fût battue par la tempête, renversée pai' le vent. »
Et le vieux Wâinamôinen dit encore : « Permets, ô Dieu, vrai créateur, ([ue la joie retentisse dans les noces des héros de la forêt, dans le beau festin de la vierge des bois.
» Permets, ô Dieu, vrai Créateur, que le chemin soit désigné dans la forêt, que des signes soient gravés dans les aibres pour notre troupe de chasseurs, nos nombreux héros.
» Permets, ô Dieu, vrai Créateur, que la corne de Tapio résonne, que la flûte des bois soit entendue dans ces petites demeures,- dans ces étroits sentiers. » ♦
vingt-neuvième runâ.
Le vieux, le brave Wâmamoiaeû médite dans sa pensée : « Maintenant il serait beau de chanter, il serait beau de faire éclater sa joie dans ces petites demeures, dans ces étroits sentiers. Mais, hélas! mon kantele est perdu, et la joie m'a abandonné à jamais pour aller au séjour des poissons prodiguer ses fêtes aux brochets d'Ahti, à la race de Wellamo. Rarement Ahti a voulu rendre ce qu'il avait pris (!)•
Le vieux, le brave WftinamOitten alla dans Tatelier d'ilmarinnen, et lui dit : « Mon frère, forgemoi un TéieaQ de fer, au inanehe d'airaitt/ dOo' îlue je sonde les profondeurs des mers, et que je retrouve mon kantele perdu dans les demeures des
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L'ouvrier llmarinnen, le batteur de fur ( ici nel, forgea aubbilùi un râteau de fer, au manche d'airain, long de cinq cents brasses, et orné de cent clous.
Et le vieux Wâinâmôinen prit le râteau, et il se
dirigea vers le grand lac, vers les vastes détroits de la ujer. Là il plongea son râteau à travers les rameaux de la rive, à travers les roseaux et les cimes des roseaux ; il rassembla les ondes en monceaux, mais il ne trouva point son kanteie, il ne trouva point la joie qui l'avait abandonné à jamais.
Alors le vieux Wâinâmôinen revint à sa maison triste, la tête baissée, le chapeau ol)lique ; il s'arrêta dans un bois brûlé (2). Là il regarde autour de lui, il écoute , et il entend le bouleau qui pleure , le bois madré qui se lamente.
Et il dit : « Pourquoi pleures-tu, beau bouleau; pourquoi gémis-tu, arbre au vert léuillage ; pourquoi te plains- tu, arbre qui portes une blanche ceinture? Est-ce parce qu'on ne te mène point à la guerre? »
Le bouleau répondit avec sagesse : « 11 en est beaucoup qui vantent mon lK>nheur, qui ne parlent que de mes joies. Hélas! malheureux que je suis, je me réjouis encore dans la douiem' et dans le chagrin; ce n'est que lorsque mes sgufiranceç sont à leur comble que je fais entendre mes plaintes.. .... .: • -
»Ohl maintenant, je déplore mou sort inloi^-y
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tmè; car je me vois, sans appui, sans seooars, dans
ce lieu maudit, dans ce pâturage découvert.
» Déplorable^ opfNnmé que je suis, les bergers me déchirent pendant Tété, ils découpent ma blanche robe, ils sucent tout mon suc (â).
» Souvent aussi, dans ce lieu maudit, dans ce champ brûlé, je suis dépouillé de mes rameaux et taillé en petits morceaux».
» Déjà trois fois dans cet été, sous Tombrage de mes rameaux , des hommes se sont assis aiguisant leurs hacbes et conspirant contre ma tête.
» G^est pourquoi toute ma TÎe se consume à pleurer et à gémir; car je suis sans secours, sans pro*tecteur contre les coups de la tempête, contre les orages de l'hiver.
» Gbaque année la douleur me change avant le tmps. lia tête est fatiguée par les souds, ma peau devient blanche lorsque je pense aux jours froids, au temps maudit. La tempête m'apporte la souffrance, le froid des jours fatals ; la tempête déchire mes flancs , me dépouille de toutes mes feuilles , et me laisae ainsi nu exposé à toutes ses rigneurs (4). »
Le vieux Wàinàmoinen dit : a O vert bouleau, ne pleure point, je vais changer ton deuil en joie, tes jours de douleur en jours de lête. »
Ët le vieux Wâinâmôinen coupa les branches du bouleau, et de son bois il fit un nouveau kantele, et il dit : « L'instrumoat est prêt, le joyeux kantele est formé, mais où trouverai-je les vis nécessaires pour lier fiiâs parties, séparées î M
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Un chêne s'élevait dans Kaja : ses rameaux étalât'
d'égale longueur, et chacun portait un fruit, et dans chaque fruit reposait un globule d'or, et dans chaque globule d'or un coucou. Le coucou éleva la voix, et il gémit cinq fois, six fois. Soudain Tor découla de sa bouche, et tomba sur la colline d'or, sur le versant d'argent.
De là Wâinamôinen tira les vis du kantele.
Et il dit : « Le kantele a maintenant des vis solides, des vis tombées des lèvres du coucou d'or, des suaves chants de Toiseau d'argent. Mais il y manque encore quelque chose. Où trouverai-je les cinq nerfs, les soies harmonieuses? n
Une vierge pleurait dans un bois incendié, la plus belle jeune fille de la vallée. Elle n'était cependant pas tout à fait triste, mais elle n'était pas non plus tout à fait gaie. Elle chantait pour charmer Tennui du soir, attendant celui qui devait Téponser (5).
Le vieux Wainamoinen entendit les pleurs de la • tendre enfant, et il dit : ci O vierge, feis-moi un don ; jeune flUe, donnewnoi dnq de tes hmwL che* veux, donne-m'en six, aûn que j'attache à . mon Joyeux kantele les 80188 harmonieuseB* )»
Ella vierge lui donna cinq de ses beaux cheveux, elle lui en donna six, et Wâinâmoinen attacha à son joyeux kantele les soies harmonieuses*
Et il commença à chanter et à faire résonner rinstrument.
Le bouleau au doux feuillage palpita de joie, le
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présent d*or do coucon firémit, la belle cherelare
de la vierge retentit.
Et les vallées s'élevèrent,- et les colline s'abaissèrent, et les montages d*airain tremblèrent, et tous les rochers résonnèrent. Les tiges des arbres s'agitèrent en dansant; les pierres du rivage se fendirent, les pins tressaillirent de joie.
La douce harmonie fut entendue auloin, dans six village, dans sept petiijâhân (6). Les oiseaux se précipitèrent en foule vers le grand runoia.
Un aigle du haut de son aire entendit aussi la douce harmonie de Suomi, et il oublia ses petits, et il vola vers des régions qui! n'avait jamais visitées, pour y jouir des merveilles du kantele.
Le roi du désert et son cortège à la peau hérissée dansa sur ses deux pieds, aux sons admirables de rinstrument de Wftinfimôinen.
Et le vieux runoia de Suomi chanta encore dans la maison de pin. Les toits élevés retentirent, les fenêtres tressaillirent de joie, le pavé d'ossements frémit, les poutres d'or résonnèrent. Et lorsque WAin&moinen sortit pour aller dans la forêt, les sapins vinrent s'incliner devant lui, les pins lui donnèrent un salut ami, les bouleaux abaissèrent leur dme jusqu'à terre. Et quand il alla dans les champs incendiés, les ûeurs surgirent sous ses pas, le ga2x>n fit renaître sa verdure (7)*
TRENTIÈME RUNA.
Le vieux, le brave Wàinamoinea poursui vait tranquillement sa Toiite^ mais le jeune Joukahainen se précipitait comme la foudre.
Us se rencontrèreaU Le joug du traioeau heurta contre le joug, le timon contre le timon, le luoU contre le iuoki ; et Teau découla du timon, la graisse du joug.
W&inflmdinen s*arrèta, et dit : « Joukahainen ,
détoume-toi de la route ; car c'est toi qui es le plus jeune (i). »
Joukahainen dit : a Ici la jeunesse comme là vieillesse ne comptent pour rien. C'est à la plus haute sagesse à rester sur la route , à la sagesse inférieure
à céder. »
Le vieux Wâinâmoinen dit : <c Si tu me surpasses n* s
en sagesse, dis-moi, mon cher, en quelle chose,
afin que je le sache. »
Le jeune Joukahainen dit : « Peut-être sais-ge beaucoup de choses : le renne du Nord tire la charrue ; dans le Midi, c'est le cheval ; dans la Laponie, c'est le tarwahalla. Les champs de la lotte sont aplanis, le toit de la mouette est plat. Le phoque (2) vit facilement : il boit feau qui lui sert de lit; il mange les saumons qui Tentourent, les lottes qui nagent à ses côtés. Le brochet se joue dans la glace et aime les tempêtes, la perche timide rase en automne la surface de Tonde , et dans Tété se plonge dans la vase. La rose brandit sa queue eu marchant, le saumon nage rapide. »
Le vieux Wâinfimiônen dit : « Que sais-tu encore? n
Le jeune Joukahainen dit t « Je sais encore beaut
coup de choses : la colline de Pisa porte des arbi es étevés, le rocher de Horna est couvert de grands pins. Le saule est le premier dans Tespèce des 9^ bres ; le gazon est le premier né de la terre ; parmi les poissons, la petite perche est la plus andemie; parmi les oiseaux, le pinson ; parmi les serpents, le Kyytoylâinen. Le feu est né dans le ciel , feau est sortie de la pierre , la rouille est Torigine du fer. »
Le vieux Wâinâmôinen dit : a Que sais-tu encore? sois vrai dans ton récit, et raconte les choses des temps passés. »
Le jeune Joukahainen dit : « Je sais encore quelque chose : je me souviens des temps passés, de
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06» temps où les stUons de la mer Airent crousés,
où les retraites furent ouvertes aux poissons, où les baies profondes furent créées; de ces temps où les vallées Airent mesurées » où les collines furent couvertes de terre » où les montagnes furent rasaem?blées en une seule, où les portes de Tair ftirent fixées , où les voûtes du ciel furent placées, où les étoiles furent semées dans Tespace. »
Le vieux Wâin&môinen dit : « Science d*enfent, mémoire d'enfant, et non science de héros, mémoire d*homme à la longue barbe 1 C'est moi qui ai creusé les sillons des mers, moi qui ai ouvert les retraites aux poissons, moi qui ai fait les baies profondes, moi qui ai mesuré les plaines, qui ai cou^ vert les collines de terre, qui ai rassemblé les montagnes en une seule. C'est moi, moi troisième (&), qui ai aidé à fixer les portes de Talr, à placer les voûtes du ciel, à semer les étoiles dans l'espace. »
Le jeune Joukabainen tordit la bouche, tourna la tête, secoua sa noire chevelure, et dit : « Je sais encore quelque chose : je sais enchanter l'homme superbe; en sorte qu'il tombe connue un fragment de bois dans l'eau , qu'il flotte sur leur surface comme un nénuphar 1 »
. A ces paroles, Wfllnflmôinen fut saisi d'ind^a-
tion et de colère, et il commença lui-même à chanter et à proférer des paroles. Ce n'est point ici im chant d'enfant babillard ni de femme légère, c'est le chant d'un héros à la longue barbe.
Le vim Wiiinfimôinen chunta, et la mer boni)"
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lonnn fions ses ahimos , et la terre frémit (Vhorreiir, et les montagnes d'airain tremblèrent, et les rochers épais retentirent, et les tonrs des forteresses invincibles furent ébranlés et s'écroulèrent, et les portes de Pojohla volèrent en éclats, et les voûtes du ciel furent brisées.
Il saisit ensuite Joukahainen par ses enchantements, et il l'enfonça jusqu'au milieu du corps dans un marais, jusqu'à la poitrine dans un pré, jusqu'aux bras dans un champ sablonneux.
Et il enchanta les pieds de son chien sur une pierre froide, ses dents sur un rameau emporté
par les vagues.
Ce n'est point assez. Wâinâmôinen continua encore ses enchantements : et l'arc de .Toiikahainen disparut dans les ûots, et les traits s'envolèrent comme des faucons rapides , et son bouclier monta jusque sur les épaules des otawa, et sa robe bleue fut emportée par une nuée vagabonde, et sa molle ceinture de laine alla se perdre dans les étoiles du ciel.
Joukahainen restait donc enfoncé j usqu'au milieu du corps dans un marais, jusqu'à la poitrine dans un pré, et jusqu'aux bras dans un champ sablonneux. C'est pourquoi il fut transporté d'indignation; mais bientôt, brisé par la douleur, il éleva la voix, et il dit :
« O sage Wâinâmôinen I runoia éternel , reprend tes paroles saintes , révoque tes chants sacrés , dé-
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Jivre-luoi de ces angoisses, délivre-moi de ces dou* leursl »
Le sage Wëinfimôinen dit : « Que me donneras-
lu si je reprends mes saintes paroles, si je révoque mes chants (&) ? »
Le jeune Joukabaiiieii dil : « Je possède deux arcs : Tua pousse la flèche droit au but, l'autre lui donne un *vol rapide. Prends celui que tu vou-' dras. >j
Le vieux Wâinâmôinen dit : c Je n'ai que faire de tes arcs ; je n'en fais aucun cas, insensé î je po&«
sède un arc deux fois, trois fois plus précieux et meilleur que les tiens.
« Personne ne peut le porter, personne ne peut le bander. Que me donneias-tu? »
Le jeune Joukahainen dit : ce Je possède deux coursiers : l'un a le pas sûr, l'autre aie pas rapide. Prends celui que tu voudras ; délivre-moi seulement de ces angoisses, délivre-moi de ces douleurs. »
I-.e vieux \\ aiiuimoiuen dit : « Je n'ai que faire de tes chevaux; je les méprise. J'ai un cheval trais fois, cinq fois, six fois meilleur que les tiens. 11 porte un lac (5) sur la croupe ; il mange le foin sur les bords des fontaines; il boit Teau des nuages.
11 n'est personne qui puisse s'emparer de lui, mettre un frein à sa bouche, et le conduire dans les champs. Que me donneras-tu? »
Le jeune Joukahainen dit : « J'ai dans ma demeure une sœur : elle est belle et bien faite. Je te la donnerai pour épouse , pour l'appui des jours
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de ta vie , si tu reprends tes paroles saintes , si tu révoques tes chants sacrés, et que tu me délivres de mes atroces douleurs (6 . »
Alors le vieux Wainâmoineu reprit ses p€u*oles saintes, révoqua ses chants sacrés.
Le jeune Joukahainen retourna dans sa maison, triste, la tête baissée, le chapeau oblique, les yeux humides de larmes.
Sa mère vint a sa rencontre et lui dit : « Pourquoi pleures- tu , mon enfant? pourquoi es-tu triste, toi qui m'as causé tant d'angoisses? »
Le jeune Joukahainen dit : « Ma mère, n'ai- je pas un juste sujet de lardies, de larmes éternelles^ J'ai donné mon unique sœur, j'ai promis la fille de ma mère au vieux Wâinâmôinen pour épouse, pour appui de tous les jours de sa vie (7) . »
La mère se frotta les mains et dit : « Ne pleure point, mon cher fils ; car j'ai toujours désiré avoir le grand héros dans ma famflle; j'ai souhaité tous les jours de ma vie d'avoir pour gendre le vieux Wâinâm(Hnen, le mnoia étemd. i»
La aœur du jeune Joukabaineu alla dans la finrèt tx>iir y couper dea rameanx, pour y liamasser dea feuilles. Elle coupa des rameaux, elle ramassa des feoiUfli pour mm père, pour sa mtee, pQur sdii
frère.
Alors le ?ieux Waiuamôinen lui dit : a Grandis en pensant à moi et non à d'autres hommes, gran^ dis dans tes beaux vêtements, dans tes tuniques de laine ; mange le pain pétri du plus pur froment.
La vierge se hAta de revenir dans sa demeure; elle rentra pleurant et poussant des sanglots.
Son père lui dit: « Pourquoi pleures-4u, ma fille? pourquoi te désoles-tu, pauvre enfant? »
a Je pleurot mou père, parce que j'ai perdu la
croix d'argent qui était suspendue à mou cou, et l'agrafe d'or qui retenait ma ceinture, n
Ses frères lui dirent : a Pourquoi pleures-tu, pauvre sœur? »
«Je pleure, mes frères, parce que j'ai perdu l'anneau d'or que Je portais à mon doigt, et le collier d^argent qui entourait mon cou. »
Ses sœurs lui dirent : « Pourquoi pleures-tu, pauvre sœur? »
« Je pleure, mes frères, parce que j*ai perdu l'or qui ornait mon front, et les perles d'ai'gent qui ornaient ma chevelure, y*
Sa mère lui dit : « Pourquoi pleures-tu, ma pauvre enfant? »
« 0 ma mère! j'ai bien raison de pleurer* J*étais allée dans la forêt pour y couper des rameaux, pour y ramasser des feuilles. Tout à coup Osmonen est sorti de la vallée, Kalevainen est venu du fond du marais (1). ((Jeune fille, m'a-t-il dit, grandis en pensant à moi et non à d'autres honunes, grandis dans tes beaux vêtements, dans tes tnnir ques de laine ; mange le pain pétri du plus pur froment. »
« Jeune fille, ne t'inquiète point; enfant de ta mère, ne te tourmente point. Va au garde-meuble de la colline. 11 y a trois chambres : tu entreras dans la plus belle ; et là, pendant une année, tu te nourriras de beurre, en sorte que tu deviennes la plus grasse de toutes les jeunes filles ; pendant une autre année , tu te nourriras de viandes, en
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sorte que tu deviennes la plus forte des jeunes lilles ; pendant une troisième année « tu te nourriras de Iihoa(2), en sorte que tu deviennes la plus belle de toutes les jeunes ûlies.
» Ensuite tu ouvriras la plus belle arche ; tu y trouveras six ceintures d*or, sept rol>e8 bleues, et lu choisiras les plus riches et les plus brillantes pour V&n parer. >i
La jeune fille s'en alla, pleurant et poussant des sanglots. £lie s'arrêta le soir auprès de la fenêtre, le matin sur le seuil de la porte, les jours entiers dans la cour, des mois sur le chemin de Kuja. Et die éleva la voix, et elle dit : a Je n'ai jamais été plus noire que les ,autres jeunes filles, ni plus pâle que les poissons du lac. Maintenant je suis plus poire que les autres jeunes filles, plus pâle que les poissons du lac. »
Après trois nuits, sa mère vint auprès d'elle et lui dit : « Pourquoi pleures^tu , ma fiUe, pourquoi te lamentes-tu, mon enfant? »
<K Je pleure, ma mère, parce que je ne voudrais point me marier au vieux W&infimdinen. Je ne voudrais point devenir le soutien du vieillard décrépit; la compagne de son foyer. Oh I bien plus volontiers, je me précipiterais dans la profonde mer, afin d'y devenir. la sc&ur de la lotte, la sœur du poisson de Teau. 11 est si doux d'être dans la mer, d'habiter sous l'onde, de vivre comme sœur de la lote, comme sœur du poisson de l'eau. Là la lotte lave son visage, là le brochet peigne sa chevelure. »
£t la jeune fille entra dans le garde-meuble, et
elle ouM'illa plus belle arche, et elle se revêtit des plus belles parures qui y étaient renfermées, et elle se précipita dans la mer profonde pour y devenir la sœur de la lotte, la sœur du poisson de l'eau (â).
Après trois nuits, sa mère vint dans le gardemeuble. « Ohl où est ma fille? ma pauvre enfant est morte. Elle est allée dans la mer profonde pour y devenir la sœur de la lotte, la sœur du poisson de i'eaii. Et maintenant les lottes mangent leur sœur, les poissons de Teau dévorent leur parente* t
La pauvre mère se mit à pleurer.
Elle versa une laime, puis une autre larme, et elles tombèrent sur son visage et inondèrent ses joues.
£lle versa une larme, puis une autre larme, et elles roulèrent de ses joues sur son sein.
Elle versa une larme, puis une autre larme, et elles roulèrent de son sein sm^ les franges de sa robe.
Elle versa une larme, puis une autre larme, et elles roulèrent des franges de sa robe sur ses bas de soie.
Elle versa une larme, puis une autre larme, et dles roulèrent de sés bas de soie sur ses souliers*
Elle versa une larme, puis une autre larme, et elles roulèrent de ses souliers jusque sous ses pieds, îoscpie sur la terre»
Ainsi trois fleuves se mirent à couler, trois fleuves sortis des larmes d'une seule femme. £C dans om
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trois fleuves trois cataractes au rapide torrent se formèrent, et au milieu du tourbillon des cataractes trois rochers Burgirent^ et sur ces trois rochers s'élevèrent trois bouleaux.
Trois coucous vûaurent se poser sur les branches des bouleaux. L*un chanta Tamour, Pamour pour la jeune fille privée d'amour (4).
Un autre chanta la Joie, la joie pour la mère privée de joie.
Le troisième chanta le fiancé, le fiancé pour la jeune fille privée de fiancé.
Mais le vieux, le brave Wàinaniôinen partit pour aller pécher le poisson, auprès du promontoire nébuleux, 4e Pfle couverte de forêts.
Il prit un hameçon dans son sac de pêcheur, un hameçon recourbé; et il le jeta dans Teau. Le roseau d*airain trembla, la ligne d'argent frémit, le fil d'or résonna.
Un jour, un matin, il arriva qu'un poisson môr» dit riiameçon et resta attaché au fer. Wàinâmoinen le tira dans sa barque.
n regarda le poisson de touscAtéset il dit r a Qui a créé ce monstre? Je n'ai jamais vu pareil poisson. Il est plus plat que la lotte, plus varié de couleurs que la truite, plus cendré que le brochet. — Comme le phoque, il n'a point de pieds; comme la vierge, il n'a pomt de bandelettes ; comme la vierge de Wâino, il n'a point de ceinture ; comme la vache, il n'a point d'oreilles, Aessemble-t-ilà un saumon? »
Wâinâmdinendétachason couteau de sa ceinture.
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alin d'ouvrir le poisson, et d'en prépaier la cliaii* pour le temps du jeÛDe(5). Mais à peine eut-illevé le fer que le poisson tressaillit et s'élança hors de la barque. Puis il dressa la tète et Tépaule droite, étendit les doigts de son pied gauche, allongea le doigt sans nom, au cinquième souHle du vent, au sixième pli de Tonde.
Et il dit : a Vieillard insensé, tu n'as pas pu rete« nir la vierge de \\ ellanio, la petite fille de Tonde» Tunique enfant de Ahti. — Non, je ne suis point la sœur du saumon, je suis la sœur de Joukahainen, celle que tu as toujours demandée, que tu as désirée tous les jours de ta vie. Je ne suis point venue pouj' que tu iifom risses comme un saumon et que tu préparasses ma cliair pour tes repas du temps du jeûne. )»
Le vieux Wùiniimoinen dit : « Pourquoi donc, 6 vierge, es-tu venue ?
— Pourquoi, sinon pour être ta belle colombe, pour reposer à tes côtés, pour êti*e ton épouse et le soutien de tous les jours de ta vie, pour partager ton sort, homme décrépit? Je suis venue pour préparer ton lit, pour disposer tes coussins, pour purifier là tupa, pour y allumer le feu, pour faire circuler la coupe pleine et mettre les mets sur la table (6).»
Le vieux Wàinamoinen triste, le tête baissée, dit: « O sœur de Joukabainen, que ne reviens^tu une autre fois î »
Mais elle ne revint point; elle plongea dans la mer et disparut.
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Le vieux, le brave Waimimoinen revint dans sa demeure, confus, désolé.
Il dit : « O grande folie que ma folie ! 6 faiblesse de mon esprit ! Jadis la prudence et la force de la pensée m'avaient été données; maintenant mon intelligence est morte, ma pensée est stérile : celle que j'avais toujours demandée, que j'avais désirée tous les jours de ma vie, est venue ; elle s'est prise au fer recourbé. Mais je n'ai pu retenir la vierge de Wellamo, la jeune ûlie de l'onde , l'enfant unique de Ahti. »
« Intamo, démon de la terre, révèle-moi ce que disent tes songes; où le peuple et Athi a-t-il fixé son séjour? où est la demeure des vierges de
W ellamo? »
Untamo, le démon de la terre , révéla la parole de ses songes. « Le peuple de Ahtî a fixé son séjour, les vierges de Wellamo ont établi leur demeure dans les profondeurs de la mer bleue , dans les entrailles d'un rocher semblable au foie (7) ; ils habitent dans une petite tupa , dans une maison étroite entourée de cent cloisons fermées avec miUe clous. »
TRENTE-DEUXIEME RUNA.
Maiiatta, la befle éofant, grandit dans la haute demeure : la poutre du seuil fut caressée par ses lÉioeUeiix vôtoments, les deoi fioutres qui* encadrent la porte par les boucles de ses beaux che* v^iXy le pavé par sa gracieuse chaussure.
Mariatta, la belle mfant, qni toujours aTait Véctt ipnocente^ qui toujours avait cultivé avec amoUrla fleur de sa chasteté, s'en alla pour traire les Taches.
Elle dcmna à toutes des caresses , elle recueillit ûdèlemeut le lait de toutes, excepté d'une seule qui n'aTait point évité l'atteinte des taureaux.
Mariatta, la belle enfant, qui toujours avait vécu innocente, qui toujours avait cultivé avec amour la fleur de sa chasteté, partit pour aller h Téglise.
On attela à son traîneau un jeune étalon, ui\ éta- Ion à la robe de pourpre.
Mariatta ne voulut point monter dans le traîneau
tiré par Tétalon.
On amena une cavale qui déjà avait été mère, une cavale à la robe brune.
Mariatta ne voulut point monter dans le traîneau tiré par la cavale qui avait été mère.
On amena enfin un cheval vierge.
Mariatta monta dans le traîneau tiré par le cheval vierge, et partit pour Téglise (1).
Mariatta, la belle enfant, qui toujours avait vécu innocente» qui toujours avait cultivé avec amour la fleur de sa chasteté, fut envoyée pour paître les troupeaux.
C'était là une tâche difûcile, difficile pour une jeune fiUe ; car le serpent se gUsse dans Ffaeiiie, les lézards se roulent dans le gazon.
Mais nul serpent ne se glissa dans Therbe, nui léiard ne se roula dms le gazon.
Sur la colline une petite baie se balançait suspendue à son vert rameau, une petite baie rouge.
w Viens, ô vierge, disait-elle, viens me cueillir, 6 jeune mie parée d'une agrafe d'étain; viens, avant que le ver ne m*ait rongée, que le noir sapent ne m'ait souillée de son baiser. »
Mariatta, la belle enfant, s'avance pour cueillir la petite baie rouge; mais elle ne peut l'atteindre avec la main.
Alors elle arrache un pieu de la plaine, et avec lui elle abat la petite baie qui roide à terre.
Ët elle dit :
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f< Monte, petite bde, monte jusqiiesur les franges de ma robe !»
La petite baîe monu jusqué sur les fraiiges de M robe. * :
« Motite, petite baie; jusqu'à ma ceinture 1 »; ' La petite baie monta jusqu'à sa œintiupe.
m Monte, petite baie, jusqu'à ma poitrine! »
La petite baie monta jusqu'à sa poitrine*
H Monte, petite baie, jusque sur mes lèvres f » - La petite baie monta jusque sur ses lèvres, et de IMS lèvres éllé monta sur sa langue» et de sa langue elle passa dans sa gorge, et de sa gorge elle descen^ dit dans son sein.
• Mariatta, la belle entent, fût fiéoondée par la pe-
tite baie (2). Pendant neuf mois et la moitié du diii^e elle connut les douleurs et les angoisses de la groBsene.
* Quand le dixième mois lut arrivé et que Mariatta commença à sentir les soufiûranoes de la femme, les approches de l'enfantement, elle songea où elle irait, où elle se ferait préparer un bain (â).
ir PiHtii s*éGria4^11e, ma petite servante, va à Sariola; va demander dans le village un bain qui adoucisse mes douleurst qui m'aide dans le travail qui me pifesse. »
Piltti courut à Sariola.
Elle arriva à la maison de Ruotuksen (&).
L'horrible Ruotas, vêtu d'une longue robe de lin, mangeait et buvait assis à l'extrémité de la table* Sa femme vivait digne de son orgœiL
FiltU, lé petite «crante, dit s
(( Je suis venue à Sariola pour demander un baia qui puisse. adouGir les douleim de rinfira^^ et Taider dans le travail qui la presse. »
La femme de Thorriblp Ruotuksep répondit :
ce Quelle est celle qui demande le bain» que)le est celle qui à besoin de secours? >^
Pillti, la petite servante, dit r
ic C'est ma maitressel »
Alors la femme de l'horrible Ruotuksen dit :
«Notre bain n*est pas libre; mais surla baute cime du Kytô (5), dans la ibrél de pins, il est UM maison de bains où les filles perdues accouchent» où les ja^eaux du vent mettent au monde leurs fruits (6). »
Piltti, la petite servante, revint vers sa maîtresse et lui dit : (f 11 n*est point de bain dus le villeget point de maison de bains dans Sariola. Là Thorrible Ruotuksen, vêtu d.*une tunique de fin lin, mange et boit «Mis à rettrétnité de sa table. Sa finmoe vit digne de son orgueil. Je lui ai dit : « Je suis venue à Sariola pour demander un bain qui puisse adoucir les douleur» de rinfirmè, et Taider dans le vail qui la presse. » — La femme de rhonible Ruotuksen m*a dit : « Quelle est celle cpii demande le bain, quelle est celle qui a besoin de secours?» — Je lui ai répondu : » C'est ma maitressel » Mais éile m*a dit ; « Notre bain n*esl pas Ubre ; mais sur la haute cime du Kyto, dans la forêt de pins, il est une maison de bains où les fiUes perdues aceou-
sh&Êtt, 9à mdeftia da Miit iiiittait au monde leur* fruits, d . ^
« c< Il faut donc que je parte, comme une fille meiv ticaaiire» eomiue une âioiave salari(tel b * i
Bt'Auf ses iiiçcb légera ^11» s^élança yens Ut niiison bâtie au milieu des pins, vers l'étable ds 1^ montagne de Tapio*
Là cfle^eya te volx^ et elle Mti
« Mon bon cbeval, exhale ton haleine dans le i^p âe eeUô qui souffim Dapne^moi im bain ehaud, une suave vapeur qui adoucisse mes douleurs» qui jQft'aide ^aps le travail qui me presse, n
.LeboB duHPBl oliateiôn haleisQ dans la son de la vierge soulTrante. Cette suave vapeur de la boucha de Tammal fut pwr elle up bain chauçL, une imdè sainte qili inonda deiieâmeiit sc^^ '
Alors Mariatta sentit couljsr dans son sein une chaleur féconde. Elle mit a]à:Éieiide iii| petit an&nt^ * . et elle le dispolsli daneulie drècAe, flaaa te iiûin sé- •ebé par Pété. .i- * = i .] i >
Bientôt Mariatta prit son petit enfant 0ilr a e efeâ noux et lui présenta sa mamelle. Elle nourrit sa pomme dloïL,' son bètoa. d'argent ^aus te cribid oè Pen ^NÉse le grain, sooa les douves du tannean eà on renferme, sous la pierre qui le broie, sous te pied du traîneau dans lequel <m Teinperte {!). • •
Le bdeaftmt de notre Miviatta grasdit; Haiè ton origine resta ineonnue. Il fut appelé llmori (8) par répoui'de sa mèié/par elte exxÊmt du déitPi'fMir
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•tes firèvM onAnt dfcMveié, par ses sceurs Mros
du combat, par tous les autres être sans nom.
Mais voilà -qu'on cherche celiii qui TinlRMliiira dans le royaume du Christ, celui qui le baptisera. Le prêtre vint pour Tintroduire dans le royaume du GhliBt, Wirokamias pour le baptiser, Fsahronen îpour le tenir dans ses bras.
Le prêtre dit :
« Qui viendra maintenant pour pitmcmcer un jugement sur ce malheureux enfant (9)? »
Levieu)LWainamôinfin,le runoiaétemel^s'avança. Etildit:
u Qu'on porte Tenfant dans un marais, qu'on lui éeraaela lûte, qu'on lui brise les membres avec un
marteau! »
' Le petit enfant, âgé de deux semaines, lui dit : « Yiemiord dea pays lointains^ runoia de Karfala, tu as prononcé un jugement insensé, tu as injus* iement interprété la loL »
Et le prêtre baptiw renfimt, et 11 le couromMi rm de la forêt, et il lui donna la garde de File des trésors (10).
Alors le vieux Wàinâmôinen, rougissant de colère et de honte, chanta son dernier chant; et il se fit UM nacelle d'airain, une barque à fond de fer, ^ et sur cette barque il navigua au loin, dans les espaces sublimes, jusqu'aux régions inCérienresdudeL
Là sa barque s'est arrêtée, là s*e8t terminée sa course. Uais il a laissé sur la terre son kantele et ses girandflsînanaBpour rétemeUe joie delà Finlande^i 1 ).
Meltrai-Je ki fin a mes chants , ou chanterai-je encore? J'aurais encore cent paroles, mille matières de chants, que les enfants ne pourraient dire, que les hommes ne pourraient comprendre, qui dépasseraient Fintelligence des femmes. Mais le fleuve rapide ne dépense pas toutes ses ondes, ainsi le bon runoia ne chante pas tous ses chants.
La faim me dit : k Ne chante point sans qu'on te donne mi salaire (12). La gorge du chanteur est déjà sèche que les oreilles de ceux qui écoutent ne sont point encore fatiguées. i>
Mais j'ai chanté des vers, j'ai composé un chant, j'ai dépouillé les arbres de leurs rameaux; j'ai montré la route, j'ai ouvert de nouveaux sentiers à des runoias plus habiles, parmi cette jeunesse qui s'élève, cette nation qui grandit
NOTES
dix-sepheme runa.
(i) Dès les temps les plus reculés» les Finnois se «oht adonnés à la culture d» la terre; et c*esi k
eux, en général, dit un auteur, qu'appartient la gUAt% de ravoir répandue dans les pays de Textrôme Nord. Encore aujourd'hui, on trouve dënS la Norwège plusieurs cultivateurs célèbres, qui tous sont finnois» et, oonune cm les appelle dans cette contrée, Quènes. Mais, comme dans T origine, la terre' de Finlande était peu propre à une culture régUH fièrO) k cause des vastes forêts qui la eoitvraient, les habitants du pays opéraient d'abord le défri- <dienieût de ces forêts» au moyen du feu» et puis 'ensemençaient dans les cendres. Ce procédé est encore en usage aiyourd'bui. Les Finlandais ont l^sise^pèoesde terres bridées : i"" celles où ies bois
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sont coupés lorsque la feuille est déjà grande , ce qui se fait ordinairement sur des terrains fort étendus, couyerts de vieux bois, et surtout de sapins Uancs. Ces bois coupés restent couchés pendant deux ans, attendant qu'on les brûle; après quoi, on y sème le seigle. 2* Les terres couvertes de jeune bois, qu'on brûle un an après la coupe, et dans les cendres duquel on ensemence du blé ou des navets. 3* Enfin, les terres où se trouvaient quantité de petits arbrisseaux qu'on a coupés au printemps, séchés et puis brûlés. Dans ces sortes de terres , on sème d'abord du blé ou du froment, et plus tard , lorsque les liaies commencent à bourgeonner, du
blé sarrasin et du lin.
C'est au milieu de l'été qu'on met le feu aux arbres. L'inœndie dure longtemps ; et par les nuages de ftimée qu'il dégage, par les éclats du bois qu*U consume, par la variété iaûnie de ses lueurs, donne aux nuits de Finlande un aspect fantaAtiqQe qui tient de la magie.
Dès que le feu est éteint, ou se bàle de jeter la semence, de peur d*ètre prévenu par le vent qui, * enlevant les cendres, ravirait ainsi à la récolte un des éléments de-sa fécondité.
Une Ibis ensemencées , les terrc$s sont labourées avec une charrue en forme de fourçbe, et râtelées avec une herse de bois, 4 cause des pierres do&t elles sont jonchées. On évite que la semence soit trop drue.
Toiis ces divers travaux sont r^tés pendant
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plusieurs années par le paysan iinnois ; et lorsqu'ils réussissent, le champ rend trente et quarante foi^
la semence ; on eu a vu même la rendre jusqu'à cent cinquante fois.
Malgré tous les avantages qui résultent de ce procédé, les Finlandais ont compris cependant qu*il pouvait à la longue être fatal à leur pays , en épuisant trop les terres , et en ruinant les forêts. C'est pourquoi des mesures ont été prises pour que rusage en fût restreint, et appliqué seulement! ces terrains où la culture ordinalie serait d'absolue impossibilité.
La Finlande est couverte de vastes et profonds marais. Depuis quelques années, on travaille avec ardeur à leur dessèchement, et l'on i^créé, & cet efl'et, une société spéciale d'actionnaires à \Vib(3r^% à Wasa et à Uleaborg. Par ce dessèchement, les Finlandais ont réussi, non-seulement à avoir de grandes et bello^ prairies pour la nourriture de leurs bestiaux, mais encore à adoucir, en plusieurs localités, les rigueurs de leur climat.
(2) Nous avons d<^à dit que le bain était, pour le Finnois, une préparation universelle à tout acte important de sa vie.
(â) ies Finnois connaissaient les armes offensives et défensives , et ils s'en servaient cmtre leurs ennemis et contre les bétes sauvages. Entre autres ar^lef , ils avaient la massue, le glaive, l'arc, la lance , les flèches grandes et petites, les boucliers. On croit aussi que les 1 innois faisaient usage do la
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cavalerie dans les combats. Quant aux fortifications, leurs épaisses forêts leur eu tenaient lieu.
t&) Les forêts du Nord étaient autrefois, plus qu'aujourd'hui, riches en cerfs et en élans. On réservait ce dernier animal pour les chasses " royales.
(6) Les femmes iinlandaises nourrissent ellesmêmes leurs enfants : souvent, dès les premiers jours de leur existence, elles leur donnent du lait icaillé, et cet aliment, loin de leur nuire, est au contraire très-favo)rable & leur développement physique.
tïôus avons déjà paJrlé des berceaux finnois , et nous avons dté un fragment de ces châmts, avéc lesquels les nourrices endorment leur nourrisson. £st-il rien de plus suavo, de plus touchant què ces mélodies î Mais tandis que la mère berce son ûls, rinquiétude descend dans son cœur ; car elle Songe & Tavenir de celui 4ui soînïneilte. hiûH sa voix s'attriste, et elle chante ses propres angoisses. M. Xavier Marmier, toujours si plein de goût et de bonheur dans le chôix des poédiêS du Nord, à donné un exemple de ces élégies maternelles. Nous le reproduisons ici d'après lui :
« J'aime à chanter pour mon enfant; je cherche avec joie de douces paroles pour mon petit trésor. Vaut-tl lui dite un chant de ber cèau ou un Ohalit de bergère que ma mère connaissait déjà, que )na mère m*à appris quand elle m^asseyait devant sa quenouille? Je n'étais pas alors plûS haute
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qm wdà nmetv je n^atteigiiliis pas au geûou 4e mon père.
» Mais pourqucH répéterato-je les obaûsons de ma gmA^i»^ èm cefles de ma fiière? J'en al moi^
même assemblé plusieurs ; sur chaque sentier j'ai tnnifé un mot, anr <^a^e bruyère j'ai pensé à un sujet, j'ai pris mes vers sur chaque branche de la forôt. Je les ai recueillis sur chaque buisson. » Là gélinette est belle à Tôir sur la neige, Té^
cume de la mer est blanche sur le ri\ âge. Plus beau
est mou petitgarçcm, {dus Idancest mon petit amour.
n Le SommeQ èst à la porle et demandé : If y t-il pas un doux enfant au maillot, un joli garçon dioiBflonlitV
y* Viens, heureux Sommeil, près de son berceau, enlace Tenfant , mets-toi sous la couverture. » BahEUCons, balançons lé petit firàit dès èhaftté;
berçons la légère feuille des bois : c'est un enfant
que je berce , c'est nn bei^u que je balance. ^ Mais, hélast côtnMen celle qui ItA a dtoné lë
jour sait peu si l'enfant qu'elle berce ainsi sera sa joie dans raveHir-, son soutien dan^ la yieillesse !
Non, jamciis, malheureuse mère, tu ne dois attendre ton soutien de l'enfant que tu élèves.
» Bfeàtèt il sera loin ; il ira ailleui^ aVec ton ei$pérance. Peut-être la mort s'emparera- 1- elle promptement de lui! Peut-être sera-t-il soldat, espoeé an tranchant des armes , au feu dtt eafion t Peut-être deviendra-t-il Tesclave des riches (a)lr>
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Les paysannes finlandaises viennent aussi dans les villes pour y nourrir les enfants des grandes familles. Là, conune nos nourrices de la provinee, elles conservent leur costume national , et sont entourées de tous les soins, de tous les égards qu'exige leur intéressante position. Cependant, nous devons le dire à la louange des dames finlandaises, on trouve parmi elles, plus que partout ailleurs, des mères courageuses et dévouées , qui bravent toutes les difficultés provenant d'obstacles extérieurs, toutes les exigences d'une santé souvent aux abois, pour élever elles-mêmes les petits êtres auxquels elles ont donné la vie.
(6) Malgré le calme limpide et la bonté géné^ reuse qui se trouvent au fond du caractère des Finnois , il est à croire que leurs mœurs primitives ont dû être, en plusieurs points, farouches et sanguinaires. Ainsi, nous ne devons point nous étonner si Lemmikainen, sur le point de partir pour une noce, réclame ses armes de guerre. Encore aujourd'hui, dans l'Ostrobothnie, l'usage du couteau est en pleine vigueur, et c'est surtout dans les mariages qu'il est mis en œuvre. Les femmes de cette contrée, partant pour une noce, emportent toujours avec elles un linceul ; car il est un proverbe finnois qui dit : Noce où il ri y a personne de tué m vdulrten/ »
On trouve à peu près la même coutume dans certaines provinces méridionales de la Suède. Làf deujL adversaires, armés chacun d'un couteau, se
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portent une espèce de défi : m Combien pera-tn supporter de mon couteau? — Telle longueur. Et toi? — Telle autrô longueur. » Bien entendu que le dernier qui parle renchérit toujours sur le premier. Une fois les parties d*accord, on entoure les couteaux â*un mouchoir à la hauteur convenue, et Ton se bat. Il est à remarquer quê cet exercice meurtrier ne suppose point inimitié entre les deux adversaires : c'est tout Amplement, dans leur opinion, un assaut de courage.
GeBt aussi pendant les fêtes des noces que les Circassiens, ivres de bousUy brandissent leurschach-, ka, et s*entr'égorgent.
n n*est pas besoin de dire qu'en Suède, comme en Finlande, Tusage barbare dont nous parlons va tous les Jours s'afifoiblissant.
(7) Les Prussiens, que nous avons dit dans notre introduction être d'origine finnoise, professaient on grand respect pour les serpents. Ils les conservaient dans le four ou sous la cheminée. Dans un certain temps, de Tannée, le waidelotte (prêtre), avec quelques prières magiques, les invitait à' table. Ces animaux sortaient de leur tannière , rampaient le long de la nappe, montaient sur la table, dévoraient les mets dont on l'avait couverte, et s'en retoiu*naient par le même chemin. I^e père de famille, avec toute sa maison-, se mettait alors à table, et mangeait avec joie les restes du festin, persuadé qu*il ne pouvait lui arriver qiie des choses heureuses; mais si les s^pents avaient été sourds
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kh^ BT^t <m0'US'tt'afale|Rl point 3MMig^
c'étaient des présages funestes. Les femmes allaient prj^:l($^i|6rp9iMs qu'Qii.iioi|friiaiût de lard^kus le
ijDe heureuse féconciité. (a), : • *
. . (SI) G'#st iim glWQ nu cbMeop fiiiliuidâi& d^al>tacher k son traîneau la proie qu'il a tuée , et de remporter mm en triomphe.
En parlant de tratneau» tum avoua euhliéide citer ceux qui, suspendus par les côtés, peuvent, fiu uioyea d'un rasaort, être plaeés i volonté sur quatre roues et élevés du sol, de manièraàse inui^ former tout à coup en voiture roidante. Ces sortes de trataeiuiL ji double fin eont uèMVfm en Unlande. Cependant ils seraient d*ii0e grande uti«lité dans ce pays, où le; Usmmgt dure si longtemps, et oiSi, sgit ^Vl oomeiM^ioemB;!, sait à la fin, la neige
pu la glace, inégalement répandues, nécessitent à , pQur ,c§|iU qui veut voyage fums intenrup-' tlop, remploi 4e la veiture et celui du trattaeauw >
(9) Les iQups soat redoulaUes pu Finlande.
tQ^EWl Je MoK les p^eses, ee ifip eiT|i^;tDujfliii6
pendant Thlver, ils désertent les forêts, et se rapprochent des villes et des villages. Pendant Thiver de lM3^i8AAf tûv^ de t«rribki niéitioire, où, .dii-
rant six semaines, le thermomètre marqua constamment, quarante, degrés au-^deseous de aéro, chaque puit, les loups pénétrèrent dans la ville d'HelsâHgfOTf^, et y dévorèrent plusieurs chiens non gardés.
* Çeôt surtout dan§ |es forêts pu Jes .$${»etçcis déserts, traversés par Jçs VQyaçeui^, quç la rage ^ des loups fait des victimes. Alors on les voit dé- PQUiUçr Jeur tiwdité p^tureile, et se j^ter. aveç audace, sîaon sur les bomme^ mi^ daus leurs ixatueaux, du pioins sur les chevaux attelés h ces traîu^UX, Iputefois u^e atta^que d^ Joqps teç supposa nombre* Un loup seul n'ose avancer, La terreur qu'in3pire cet animal au paysan finlandais lui fait inventer mille moyens dç le détruire. Un des principaux et des plus efficaces, c'est le piège aiusi construit* Qn p]ant^, au mUm PU sur la lisière d'un bois, nn double rwg cb^cuiaire de pieux i^olides, lai^gant entre chaque f auç un espaçe
d'enyn*w un pied, par leffael le lonp peut (acilo-' ment s'avancer jusqu'au centre, auquel on donne environ trpis pieds de di^^tre. A rentrjçe du pi^gç,, une porte ^% fiiLée» qui roule sur sei» gonds aveq
une extrême niQ]3ilité, et s'ouvre en dedans, de ma-
nièrçqufi ieloup,.un^.iqis introduit içntrç r^x^^ de pieui^ m pouvant plus $e retourner à cause de
l'exiguité de l'espace, se trouva infaillij)lement
pris, Pour r^ttiriçr dans le piège, on wt au çentrq
des morceaux de ehair çriie, surtout de çbarognç; déjà eu p^tré(açtion, . .
Il nou^ e$t arrivé, un^ fois, de fairç remplace^
cet appât ordinaire par ton le une famille de louveteau)^ n^ seulement depuis deu^ jours. Nqu^ croyions attirer par là le père et la mère. Mais nous attendîmes en vain. Un habile chasseur uqus» diti
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plus tard, que jamais la louve n'allait à la recherche des petits qu'on lui avait enlevés.
Le loup de la Finlande offre à peu près le même type que le loup de la Russie. Or, voici ce que raconte de ce dernier un voya^'eur moderne.
« Les loups, qui infestent les steppes, s'attachent à surprendre les poneys isolés ou les poulains de juments imprudentes qui se sont aventurées trop loin de tout secours. On les voit aussi, quoique rarement, se réunir par troupes et diriger une attaque nocturne sur le Tabune (a). Quelquefois ils se hasardent à Tattaquer en plein jour pendànt l'hiver, lorsque le troupeau est afleiibli par la faim ou terriûé par quelque ouragan de neige. Ces batailles, toujours sanglantes, sont ordinairemént fetales k quelques-uns des assaillants, qui ne peuvent jamais, lorsqu'une fois le troupeau est animé, parvenir à emporter les carcasses des jeunes poulains qu'ils sont parvenus à tuer : toute la troupe a l'instinct de se réunir pour attaquer le loup qu'elle poursuit avec la fureur la plus vindicative ; de sorte que c'est seulement après que le Tabunchik a enlevé le cuir et fait évacuer le champ de bataille, que le maraudeur ose revenir pour profiter des dépouilles.
mi A la première alarme d'une telle attaque, le troupeau se réunit en colonne serrée, en ayant soin de placer les poulains et les poneys au centre, puis il s'élance contre les assaillants qu'il frappe,
[a) Grands troupeaux de ckevaux. Tabuachik, chef ou pasteor du Tabune.
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qu'il foule aux pieds et qu'il repousse loin de leur proie. Mais 1^ ^taloos, dédaignant pour euMnèmes la sécurité de cette manœuvre, marchent tout d'abord à Tennemi confondu, l'attaquent ou lui eoi*pmt la retraite. Ën général, au moment où le loup " s*e£foree de sauter à la gorge de l'étalon, celui-ci le terrasse d'un coup vigoureux de ses pieds de devant, et quelquefois h plusieurs reprises, recommençant ainsi jusqu'à ce qu'il l'ait saisi par le col avec ses dents; U le secoue alors comme un basset secoue uni rat. Quelquefois il se plie à genoux sur lui pour le mieux saisir. En tout cas, s'il parvient seulement à éviter Fassaut du loup sans pouvoir tfen emparer, ranimai rapace n'y gagne rien, car tout le tabum se réunit autour du combattant pour le fouler ato pieds dans la pousirière ou la neige et le mettre en lambeaux. La lutte est toujours ^lo^tdle. Le loup^ lorsqu'U se voit si près de son ad-versaire, n^ose se âer à ses jambes et se retourner pour fuir : sa seule chance de salut est de le saisir 4 la gorge, et lorsqu'il y parvient, ses dents font le même effet qu'un rasoir. Mais, comme on vient de le dire, il périt ordinairement dans cette tentative, abandonné qu'il est à ses seules forces; quelque nombreuse que soit la bande, dès qu'elle voit Iç * troupeau en ordre de bataUle , elle s'enfuit, aban-* donnant à leur sort les infortunés compromis dans l'attaque.
» La cUasse du loup est un des plaisirs favoris du tabuncbik, quoiqu'il ne trouve guère le temps
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de ft*y livrer que lorsqu'il est en selle au moment où le loup se montre. Mais celui-Kîi, qui est réputé chez bien des gens avoir quelque rapport avec Fauteur de toutes fourberies, est trop rusé pour s'exposer ainsi, quoiqu'il rôde toute la journée h Tentour des moutons et des bœufs qui ne peuvent le poursuivre, ou à la suite du chariot de quelque Israélite errant qui, cédant à 1 instinct universel de sa race, vient vendre de Feau-de-vie au tabunchik, grand buveur, et trafiquer peut-être des peauï de quelques loups morts.
DLe gardeur de chevaux, lorsqu'il est assez bien monté pour pouvoir prendre un galop raisonnable à la poursuite du loup, est presque toujours sûr de l'atteindre. Cet animal a de la vitesse et de la pei^ Sévérance : chassé par des chiens médiocres ou d'une allure modérée, il se montre infatigable ; dans les anciennes chasses en France et en ÂUemagiie; on était toujours obligé d'employer plusieurs relais de chiens pour le forcer. Cependant, de môme que le renard, lorsqu'il est vivemfent. relancé, le loup, serré de près, est bientôt épuisé.
,) Aussitôt qu'il se voit battu, le loup se couche ordinairement sur le dos et gémit comme un chien. Car, én présence de l'homme, toute sa férocité semble faire place à la crainte. Mais le foriét gëmi de fer du chasseur l'atteint fatalement et sans pitié ; jamais il ne reçoit quartier de celui qui le poursuit, et, en effet, il ne lé mérite ni par sa lâche conduite pendant l'action, ni par ses antécédents.
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».£a résumé, si le loup cause de grands dom* aiages dans les steppes, il a aussi plusieurs ennemis
dont il est forcé de reconnailre la supériorité. S*il se hasarde à Tattaque du tabum ou du tchereda (a)^ il est terrassé par le fier étalon ou percé par le bœuf furieux ; s'il approche trop près de l'ocra, ou vaste troupeau de moutons, le cbien courageux -des steppeef, Taftschaki aux longues jambes^ au poil dur etcotomié, se précipite à l'instant sur lui.
. » Le loup est armé de dents formidables, il est actif et hardi, îl peut faire des bonds prodigieux, et t^le est la puissance de sa mâchoire que, lorsqu*U serre l^ane ccmtre l'autre sa double rangée de mo* iaires, le bruit qu'elles font ressemble à celui d'un pistolet de poche ou â*un fouet de charretier. Mais il a le col rolde, et lorsqu'il se trouve attaqué avec résolution, ou ce qu'on nomme, en style de chasse, wlkté^ le cœur Tabandonne entièrement. S -il tient è être saisi par un de ces chiens qui lui ressemblent beaucoup de forme, mais qui le dépassent par la taille^ et qui ont tonte sa férocité avec un courage incomparable , il meurt souvent sans se défendre; qoeiquie avant de s*être laissé atteindre , il ait longtemps combattu ati milieu du troupeau qui se réunit en général sur le tliéàtre du combat. On remarque ai^ que Iwsqu'il est terrassé à* mort, il ne profère aucune plainte, ne laisse échapper aucun cri, mais que, s'il a quelque membre brisé, il glapit et hurle cbmtne im' cblen de chasse battu dè coup^V
(a) Troupeau de besiiaux. ' ' :* «• •
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» 11 arrive rarement que le loup attaque Thomme, même dans l'hiver ie plus rude : mais il enlève 80u«- \eiit des chiens dans les villages ; et Ton fait quelques récits d'eu^auts également emportés par lui. Ces récits sont pour la plupart apocryphes. On Ta tué quelquefois avec des massues et des fourches, *le soir, au sein d'un village populeux, où il attaquait avec rage tout ce qu'il rencontrait. Hais ce sont des cas d'hydrophobie, lesquels sont assez fréquents dans les hivers rigoureux ; car, par un froid intense, l'homme lui-même, quand il est échauffé par la marche, ne parvient pas à tarir sa smf avec la nei^e ; ses dents et ses mâchoires épronvent une telle souflrance en essayant de la faire fondre dans sa bouche, qu'il est obligé d'y renoncer ; et il en est de même du loup,
(10) L'ivresse ne produit point toujours sur les Finnois TeiOfet raconté par la mère de Lemmikainen. Ordinairement elle développe chea loi tons ses intincts de bonté et de mansuétude. 11 fait beau voir deux paysans finnois en état de complète ivresse. Ils s'embrassent tendrement, se disent mille propos de cœur, et leurs yeux versent de douces larmes. On- les dirait les hommes les plus heuraix de la terre. Qu'on ne croie point que ce délire de Tâme et des sens, causé par la boisson, nuise le moins du monde à la santé du Finnois : non, c^est une phase de sa vie qui, comme toute autre, s'écoule impuné^ ment; les fumées de l'orgie dissipées, il reprend ses travaux et ses rapports de société avec la même
force, le même calme qu'auparavant. Sous le rapport de l'ivresse, le paysan russe a de grandes analogies avec le paysan finnois. Pour lui surtout elle semble être Télément du bonheur. Aussi avonsnous entendu des seigneurs russes dire que si on interdisait Tivresse i leurs paysans, ce serait leur faire le plus grand tort.
(11) 11 parait, d*après ce passage, que les FiiH nois connaissaient Tart de travailler les lames d*a-^ cier, et de leur donner cette admirable flexibilité qui constitue leur excellence. Il parait aussi que chez eux, comme chez presque tous les autres peuples, la gloire d'un guerrier résidait dans la &>rce ; et qu'un de ses plus énergique!^ défis était de faire plier son glaive ou de bander son arc.
(12) La mère de Lemmikainen exhorte ici son fils 1 déployer une noble fierté, et à prendre tou*< jours la première et la meilleure place. î
Ces conseils de la mère de Lemmikainen à son (ils nous rappellent ceux de la vieille de Pohja à sa Me, dans la première partie du Makwala* Nous croyons qu'on ne saurait trop étudier de pareils traits, car ce sont eux qui dessinent surtout le ca- . ractère des peuples, en nous» montrant tout cequ*ils possèdent de philosophie intime et de morale pratique. C'est pourquoi nous pensons qu'il sera curieux de rapprocher des runas finnoises certains passages analogues empruntés à des nations voisines ou même éloignées ; ce sera un moyen eflicace de comparer les civilisations et de voir comment le
iÛO LA l l.NLA.NUE.
moral de rhumanité, malgré les distances des pays
et les dilTérences des climats, fonctionne presque identiquemeuL daub les points principaux de la vie.
Écoutons d'abord un roi et un paysan Scandinaves, donnant leurs conseils à leurs fils.
« Mes ûls» dit le roi, mon soleil se couche. Régnez dans l'union, dans la paix des frères, car Tonion fait la force : elle ressemble à l'anneau bans lequel la lance tomberait impuissante.
» Que la force garde vos frontières, que la paix fleurisse dans vos États comme dans une enceinte abritée. C'est pour protéger et non pour nuire que le glaive a été donné, et le bouclier est forgé pour servir de serrure à la grange du paysan.
» Uinsensé opprime son propre pays, car la puissance du roi ne dépasse point la puissance du peuple. La couronne verte et touffue se fane dès que là séve se dessèche dans le tronc, sur Taride montagne.
» Quatre piliers soutiennent la roûte du eid ,
mais le trône n'a pour base que la loi. Quand la violence juge au Ting, le malheur menace» mais la Justice Mt le bonheur du pays et la globre du roi.
» Les dieux, llelge, se plaisent à demeurer dans • la salle de Disar, mais non comme Thnitre dans sa coquille fermée. Aussi loin que la l'umifère dSi' jour resplendit, aussi loin que résonne la voii et que la pensée prmà Fessor, haMtent ke^tt puissants. ■ *
» Le poumon du faucon sacrifié peut donner des
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signes perfides, et {dus d'une nina gravée sur la
poutre est menteuse; mais un cœur droit, ô Helge, est piein de courage^ Odin Ta gravé de mille runas qui ne trompeilt jamais.
» Ne sois pas dur, roi Helge , sois seulenieut ferme; le glaive qui tranche le mieux est le plus flexible. La douceur du cœur embellit le roi, comme ks fleurs le bouclier, et le jour du printemps est mille ibis plus fécond qœ les froids de Tbiver.
))Un homme sans ami, quelle que soit sa puissance, meurt comme le tronc du désert dépouillé de sou éoorte* Mais celui qui a des amis prospère comme Tarbre dont un ruisseau baigne la racine, dans le bosquet où n'ose gronder la tempête. -
» Ne vante point la gloire de tes ancêtres, chacdfln'a que sa profH'e gloire ; Tare que tu ne peui bander n'est pœnt à toi. Que veux^^tu fabre d'un bien qui dort dans ta tombe? Le fier torrent passe la BÈBf ftvec ses propres vagues I
» O Halfdan, la joie du cœur appartient à Pbomme sage^msds une langue futile ne convient à personne, pas i un roi surtout. L'bydromd se fait nonnseule* ment avec du miel, mais encore avec du houblon ; mets de Tacier dans le glaive et du sérieux dans les j«QX,6rotI
» Personne n'a trop de savoir, quelque sage qu'il soit nommé; mais il en est beaucoup dont Tignorance est savante. I/bMe sans esprit d*une plade illustre est méprisé, mais Thomme de génie a tou^ jeuia V<NreiHe de la loi, qoeique bas q[u'il soit asris. .
» Vers un ami fidèle , è Halfdan, vers un frère adoptil, la route est toujours courte, quelque éloignée que aoit sa demeure. Mais loin du chemin , bien loin est la maison de Tennemi, quand même elle serait près de la grande route.
Ne choisis point ton coknûdoit au liasard ; on laisse ouverte la maison vide, mais on ferme celle qui est riche. i\e choisis qu'un seul conhdent ; un second est inutile, car Tunivers connah, ô Halfidan, le secret de trois cœurs. »
Alors se leva Thorsten, le paysan, et il dit : ir 11 n'est pas bon ({ue le roi s'en aille seul chez Odin. Nous avons partagé les vicissitudes de la vie, 6 roi Bêle, et la mort, je Tespère, nous la partagerons aussi.
» Fritbiof, ô mon lils, la vieillesse a murmuré plus d*un conseil à mon (mille, je te les doime. Sur
les tertres funèbres les oiseaux d'Ûdiu s'abatteut dans le nord, et sur les lèvres du vieillard las paroles de la sagesse.
» Avant toutes choses, honore les grands dieux, car le mal et le bien, comme la tempête et le soieil, descendent seulement du ciel. Ils regardent sous la voûte cachée du cœur, quoiqu'elle soit fermée, et de longues années doivent expier la faute d'un moment.
» Obéis au roL Un seul doit régner dans la pui»*
sanceet dans la sagesse; la nuit sombre a plusieurs yeux, mais le jour n'en a qu'im; il est facile au bon de supporter le meilleur, et si le glaive a
besoin de tranchant, il a besoin aussi de gaide* M La hwte force eat le don des dieux ; mais soi^ viens-toi, Frithiof, que la force sans la sagesse est vaine. L'ours vaincu par un seul bomme a la force de douze ; le bouclier protège contre le coup du glaive , el la loi contre la violence.
» L'homme superbe est redouté d'un petit nombre, mais il a la haine de tous ; la témérité, 6 Fritliiof , est mère de la chute. J'en ai vu plusieurs s'élever jusqu'au ciel, qui maintenant s'appuient • sur une béquille, car c'est le temps qui donne à Tannée sa récolte, et le souffle du vent qui apporte le bonheur.
» Juge le jour, ô Frithiof, lorsque le soleil s'est couché, et la bière lorsqu'elle a été bue, et le cou-: seil lorsqu'il a été suivi. Le jeune homme est plein* de confiance, mais le combat éprouve le glaive, et l'infortune l'ami*
» Ne te fie point à la glace de la dernière nuit, ai à la neige d'un jour de printemps, ni au serpent endormi, ni à la jeune fille assise sur tes genoux ; car lé cœur de la femme tourne sur des roues sans repos, et l'irrésolution habite sous ces globes de lis.
» Tu mourras toi et tout ce que Lu possèdes ; mais je c(mnais une chose qui ne meurt jamais, c'est le jugement sur Fhomme mort. Veux donc tout, ce qui est noble, fais tout ce qui est juste.
» Ainsi les deux vieillards donnèrent leurs conseils dans la salle royale , comme le scalde les donna
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plôs tard dans le Hayamal. De générartions en gé-
nérations, ces paroles énergiques furent enleiH dues, et dans les profondeurs des tombeaux leur murmure retentit encore dans le nord (r/) . »
Avant la conquête espagnole, le Mexique ou pays des Aztèques était païen. Plusieurs monuments écrits racontent, en partie, ce que c'était que ce paganisme. M. Ternaux, qui, dans sa vaste collection, a consacré six volumes au Mexique, donne un mémoire de Zurila, où se trouvent rapportés les conseils d'un père à son ûls, et d'une mère à sa fille* Nous les citerons ici en entier, faisant dbseï^ ver, avec M. Michel Chevalier, qui les a lui-même reproduits dans la Revue des Deux-Mondes, que les mots de dien, de sei^eur, qu'on rencontre dans le texte, ont été substitués par les religieux, qui recueillirent ces poésies après la conquête, à ceux des diverses divinités de l'olympe aztèque : de même celui de démon remplace l'indication de quelque mauvais génie de la mythologie meticainet mais c'est le seul changement que ces religieux cnt foit à cespièces. Us l'ont dit expressément, etils contrôlaient l'une par l'autre plusieurs traéttctfons faites par des vieillards lettrés de diHérentes villes. (Test d*abord le père qui parle à son fils r (( O mon fils très-cher, créé par la volonté de IHeu, sous les yeux de tes père et mère et de tes parents, comme un pouseitf qui soft de sa côqtdlle,
' (a) PrUhiqfi Saya , pai Isaie Tegner , t. II , p. M , il.
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s*è6saye if rolet*, tu f essayëé à la peMé: Nous fgno<
rons jusqu'à quand Dieu nous permettra de jouir de toi ; supplie-le , mon fils, de te protéger, car il fa créé ; c'est ton ï)ère, il t*aîflie inieiix que moi. Adresse-lui tes soupirs nuit et jour ; qu'il soit l'objet de tes pènsées ; sers4e atec amour, il te sera
miséH<;ordieux et te délivrera de tout danger. Respecte l'image de Dieu et tout ce qui a rapport à lui. Prie-le déTotement , observe les fêtes reli- ^ gieuses ; celui qui offense Dieu mourra misérable, et ce sera sa faute. • •
Honore et salue les tiefllards, cotisote \ei pauvres et les affligés par tes discours et par tes bonnes cBuvres. *
y> Révère, aime, sers tes père et mère, obéis-leur, car le ûls qui ne se conduit pas ainsi s'en repentira.
^ Aime hxm^ire tofot lé moiMfe; et tu vi^ paix. * ■ • "
if> Nlmitêf pas les lùsettsés «lUi ne réspeetent n) père ni uArt, et qui, semblables âutaâlmaux, tfé-* coûtent les conseils de personne.
» Fais bien attention, mm fils, dé ne pas te mb-
querdes vieillards, des malades, des estropiés, ni des pécheurs. Ne sois pas superbe à leur égard, ne les hais pas, mais bumilié-to! ^vant le Sei^ur, et crains d*ôtre aussi malheureux qu'eux.
' > N'empoisimne personne, car* tu offenserais Dieu dans sa création, ton crime se découvrîi'ait, tu en porterais la peine, et tu mourrais de la même mort»
» Soib probe, poli, et ne cause de la peine à personne.
» Ne te me le pas des alïaires où tu n'es pas appelé, dans la crainte de déplaire et de passer pour un indiscret.
» Ne blesse personne, évite l'adultère et la luxure : c*est un vilain vice qui cause la perte de celui qui s'y livre et qui offense Dieu.
» Ne donne pas de mauvais exemples.
i> Sois modeste en tes discours ; n'interromps pas les personnes qui parlent, ne les trouble pas ; si elles s'expliquent mal, si elles se trompent, coutente-*toi de ne pas les imiter. Garde le silence quand ce n'est pas à toi de parler, et si Ton tlutérroge, réponds ouvertement, sans passion et sans mensonge. Ménage les intérêts des autres, et Ton fera cas de tes discours. 5i tu évites, ô mon iils, de rapporter des contes, de répéter des plaisanteries, tu éviteras de mentir et de semer la discorde, ce qui est un sujet de confusion pour celui qui le fait.
» Ne sois pas un batteur de pavés, ne perds pas ton temps dans les marchés ou dans les bains, de crainte que le démon ne te tente et ne fasse de toi sa victime.
» Ne sois pas all'ecté ou trop recherché dans ta mise ; car c*est un indice de peu de jugement
» Dans quelque endroit que tu te trouves, que ton regard soit modeste; ne fais pas de grimaces, évite les gestes déshonnétes ; tu passerais pour un libertin, et ce sont des pièges du démon. Ne prends
personne par la main, ou par ses habits, ce qui est le signe d'un esprit indiscret. Fais bien attention, quand tu marches, de ne pas barrer le passage à qui que ce soit.
» Si l'on te prie de te charger d'une affaire, et que ce soit pour te tenter, excuse-toi honnêtement de le faire, bien que tu puisses en retirer quelque avantage, et tu seras lenu pour un homme sage et prudent.
»^''entre pas ou ne sors pas avant tes supérieurs; jévite de prendre le pas sur eux, laisse-leur toujours la place d'honneur, et ne cherche à l'emporter sur personne, à moins que tu ne sois élevé en dignité, car tu serais regardé comme un grossier. Sois modeste; l'humilité nous mérite la grâce de Dieu et des puissant^.
»Ne te hâte pas trop en mangeant ou en buvant; et, si tu es à table, olire à celui qui se présentera à toi, dans le besoin de prendre part k ton repas, tu en seras récompensé ! Si tu uianges en compagnie, que ce soit sans avidité et sans gloutonnerie, tu passerais pour un gourmand. Prends tes repas la tête baissée, et de manière à ne pas iinir avant les autres» de peur de les offenser.
» Si Ton te fait un présent, quelque faible qu'il soit,. ne le dédaigne pas, et ne pense pas mériter
davantage, car tu n'y gagiierais pas devant Dieu ni devant les hommes.
» Confie-toi entièrement au Seigneur, c'est de
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lui que te viendra te bimi, tu M sa» po^qom^
tu peux mourir.
. » Je me charge de te procurer ce qui te couvi^t. Souffre et attends patiemment. Si ta veux te Wr
rier, di^-le-nioi, et, pqi§cjne tu es notre, çufant, n'entreprends pas de faire av^t de nous en aypir
parlé. ,
» Ne sois ai joueur ni, voleur, car un de ces défauts occasionne l'autre, et c*est très-honteux» Si tu évites de l'être, tu ne seras pas diffaraé dans les places publiques et dans les marchés.
» Suis toujours le bon parti, 5 mon dis, sème et tu récolteras, tu vivras de ton travail, et conséquemment tu seras satisfait et chéri de tes parents.
» On ne vit dans ce monde qu'avéc bien de là peine, on ne se procure pas facilement le nécessaire. J*ai eu bien du mal à t'élever, et pourtant jamais je ne f âi abandonné et Jë n*ai rien feut dont tu puisses rougir. ' * '
» Si tu veux vivre tranquille, évite dé médire; car la médisance occasionne des querelles. ' ' * •
D Tiens secret ce que tu entends dire ; qu'on rapprenne plutôt par d*autres qiie par toi, et si tu ne peux f empêcher de le dire, parle franchement sans rien cacher, quand même tu croirâiis bien IMre* ' •
» Ne racpnte pçis ce dont tu as été témoin. Sois diflcrel, ear c^est un vilain vice que d'être bavard-, . et si tu mens, tu seras certainement puni. Garde Ifk silenice ne^^agne ri€m4 p^ler. . • . .
. » $i Von t'envoie m ismmgQT près de quelqu^im qui t^aacueiUe dur^nmit^ qui parla mal de oekii
qui t'a envoyé, ne rapporte pas cette réponse don-» née de mauvaise humeur, et m l^i^se po» entesdra qu'on te Fi^ &ite. Si l-on te demande comment tu as été reçu, réponds tranquillement, en termes doux; cache le mal qu'on t'a dit, dans la crainte d'imter le9 deux parties» qu'on ne se blesse ou qu'on ne se tue, et que, plus tard, tu ne dises .tristement : nAhl iije.n^ lamiê pa$ dil. » M«ls il sera trop tard, et tu passeras pour un brouillon, sans que tu aies d'excufte. . ./ .... . ■ .• • ' - . ■ ;
)) N'aie aucun rapport avec la femme d'un auife,* ym chastement, cax on n'existe pas deux fois dans
ce mondei la yie est courte, difficile, ettoiit a uq termé. i , a. WoSm»^ perscmne, n'<iitenta paa à soa honneur, isendMoi digne des iréeempénaa» que Bfieu
accorde à chacun comme il lui plaît; reçois ce qu'il te donnera, remercie-le, et si c'est beaucoup^ ne f enorgueillis pas. HumiUe-toi, to|i mérite n'en aéra que plus grandi et les autres n'auront pas oot oasioa de murmurer;: mais, ^ au contraire, si tn t'attribues ce qui ne t'appartient pas, tu recevrai des aûronts.et tu olEsnseras Dieu^ . .
j» Jiorsque quelqu'un te parle « ne remue ni les
pieds ni les mains, ne regarde pas h droite et à gaucbOi évite de te lever, ou de t'asseoir si. tu. es debout; tu passettds pour nn étourdi et un impolL » Si tu es au service de qu^qu'un, aie soin de te
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rendre utile avec zèle et de lui t^tre agréable, tii ne manqueras pas du nécessaire, et tu seras bien traité partout : si tu fais le contraire, tu ne pour^ ras rester chez personne.
« Mon fils, si tu refuses d'écouter les cousais de ton père, ta feras une mauvaise fin, et ce'serata faute.
» Ne sois pas orguéilleui de ce que Dieu Va.
donné, et ne méprise pas les autres ; tu oflenserais le Seigneur, qui t'a placé dans une position honorable.
» Si tu es ce que tu dois être, on te citera aux autres pour modèle, quand on voudra qu'ils se corrigent.
9 Voici, ô mon fils, les conseils quête donne vm père qui te chérit ; observe-les, et tu t'en trouveras bien. >
Écoutons maintenant les conseils d'une mère à sa ûlle. C'est là surtout que nous trouverons une analogie profonde eiàte la Tieille de Pôbja et la femme mexicaine.
« Ma fille, je t*ai mise au monde, je t'ai élevée et nourrie comme il f^ut : Fhonn^r de ton père a rejailli sur toi ; si tu ne fais pas ton devoir, tu ne pourras pas vivre avec les temmës vertueuses, et personne ne voudra de toi pour épouse.
» On ne vit dans ce monde qu'avec beaucoup de ' peine et de travail : les forces -s'épuisent ; il fout donc servir Dieu pour qu'il nous aide , nous soutienne et nous accorde la santé. 11 faut être active et soigncniae pour acquérir le nécessaire.
» Ma fiUe chérie, évite la paresse et là négligence,
sois propre et laborieuse, soigne ton ménage, fais-y régner Tordre, que chaque chose soit à sa place: yoSlà comme tu apprendras à faire ton devoir, quand tu seras mariée.
» Dans qudque endroit que tu ailles, respecte la pudeur ; ne marche pas trop vite , ni en riant ou en regardant çà et là les honunes qui passent près de toi; ne regarde que ton chemin : c*est ainsi que tu acquerras la réputation d'une honnête femme.
• Aie bien soin d'être polie, de parler coDvena-» blement ; et quand on t'interroge, que tes réponses soient courtes et claires.
» Soigne ta maison, fais de la toile, travaille; ta seras aimée, tu mériteras d'avoir le nécessaire pour vivre et te vêtir; tu seras heureuse, et tu remérctras Bien de ce qu'il t'a donné les talents nécessaires pour cela.
» Ne te laisse pas aller au sommeil m à la paresse; n'aime pas trop à resteSr au lit^ à Pombre et au frais; car tu deviendrais nonchalante, lii^ertine, et tti ne pourrais vivre avec hcMinear et convenablement. Les femmes qui se livrent au libertinage ne sont ni recherchées ni aimées. ; >
» Que tu sois assise on levée, que tu mardies ou ique tu travailles, que tes pensées et tes actions, ma fille, soient toujours louables. Remplis ton de*- Toir, afin d obéir à Dieu et à tes parents.
» Ne te fais pas appeler deux lois , viens tout de suite pour voir ce que Ton désire, afin que Ton n*ait
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pas le diagriii de. pimir ta paresse tt ta désobéis-
saDce.
: » Écoute bien ks ordres que Ton te doime, n'y réponds pas mal; et si tu ne peux pas faire ce que Von. t'ordonne sans manquer à Tbonueur, excusetoi polimem, mais ne mens pas et ne trompe personne ; car Dieu te voit.
• âi tu enteuds appeler une autie persouue et qu^eUe n'arrive pas aussitôt, iiâte4oi d*aUer voir ce que l'on désire ; lais ce que Ton voulait qu'elle fit, et tu seras aimée.
9 Si Ton te donne un bon avis, profites^; ne le méprise pas, de crainte de te laire mésestimer.
« i^tadémantenesoitnitropbAtéenidéduin-
nôte , tu passerais pour une femme légère, - » âois pharitable, n'aie de haine ni de m^;xrif foar personne, évite Tavarice^ n'interprète rien en mauvaise part , et ne sois pas jalouse du bien içpie Dieu accorde à d'autres.
1 Ne ftds pas de tort à aotrol » dans la crainte qu'on ne t'en fasse à toi-même; évite le mal, ne sois pas les panebants de ton coenr, ta pourrais te tromper, tomber dans le vice, et tu ferais ta bonté et celle de tes parents.
» Évite la société des menteuses, des paressetises,
des commères et des femmes de mauvaises mœurs ; elles te perdraient.
» Occupe-toi de ton ménage , ne sors pas de chez toi pour le divertir ; ne perds pas ton temps au marché, dans les places et les bains publics : c'est
ÙÈm MXIOML. t6t
, très-mal, et c'est ainsi que Ton se perd, que Ton se ruine^ et que Tpn devient viciettse; car ou y aour^ fit de mauvaiBes pensées.
» Lorsqu'un homme cherche à t'adresser la parole» m Véeeuto pas « ne le regarde pas» garde le sUence, el ne fais pas attention à lui ; s'il te suit, ne lui réponds pas , dans la crainte que tes paroles n'excitent sa passion. Si tu ne fais pas attention & lui, il cessera de te suivre.
• N'entre pas cii^ les autres sans l)eSoin» pour, ^nter que Ton ne jaae sur ton compte.
» Si tu vas voir tes parents, témoigne-leur tes raiiMcta; ne soia pas pareaseiM, prends part au travail qui est en train, si tu le pem» et ne reste pas à regarder celles qui travaillent,
» Si tea paraits te cbcdiisaint un époui, tn dois l'aimer, l'écouter, lui obéir, faire avec plaisir ce 4a*U te dit« ne pas détourner la tête lorsqu'il te parle ; ets'ilte disait quelque chosededésobligeant, cherche à surmonter ton chagrin. S'il vit de ton bim; ne le méprise paa pour €ela« Ne sciis m bonrme ni incivile ; car tu offenserais Dieu , et ton mari ^'irrit^ait jcontre toi ; dis^lui avec douceur ce que tu craii oonvenable« Ne lui tiens paa de discouft offensants devant les autres, ni même étant seule; •car o'est toi qui en porterais la bonté et le mé^ pris»
» Si quelqu'un vient rendre visite à ton mari« re- ^ls4e bien« et fai^-lui quelque amitié.
» Si ton mari ne se conduit pas convenablement,
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donne-lui des avis sur la manière de se conduire, et dis-lui d'avoir soin de sa maison.
» Sois attentive à ce que Ton travaille à tes terres, aie soin des récoltes, et ne néglige rien.
» Ne prodigue pas ton bien, aide ton mari dans ses travaux ; de cette feçon, tu ne manqueras pas du nécessaii^e et tu pourvoiras à Téducation de tes enfants.
» Ma fille, si tu suis mes avis, lu seras aimée et estimée de tous, liin te les donnant, je remplis mon devoir de mère ; en les suivant, tu vivras heureuse. SMl en est autrement, ce sera de ta faute : tu verras plus tard ce qui t'arrivera de ne m'avoir pas éoou* tée , et Ym ne pourra pas dire que J'ai négligé de te donner les conseils que je te devais comme mère. »
(i&) LualdiSj vent du sud ; Lame, vent de Touest ; Ità, vent de Test; Koille, vent du nord.
{ili) Nous avons déjà parlé, dans notre Introduction, de ce femeux bâton magique, qui sérvait de talisman contre les enchantements.
La magie a toujours eu des instruments ou signes extérieurs par lesquels elle faisait ses opérations.
Tantôt elle se servait d'un diamant bien poli, dans le cristal duquel elle faisait lire le nom des personnes, ou voir les actions sur lesquelles on Favait interrogée. Cette manière de divination portait chez les anciens le nom de CriêtalUmaniie. Beenv coup d'imposteurs modernes, que le peuple prend pour des sorciers, se servent encore aujourd'hui de ces diamants pour abuser de sa créâuUté.
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Quand, à la place de diamant, on se serv ait de miroir, le procédé magique s'appelait Catopiramantie. On rapporte que Tempereur Didius Julien avait souvent recours à ce procédé, et qu'il lui servit à connaître d'avance plusieurs graves événements qui s'accomplirent dans la suite. Pausanîas parle d'une certaine fontaine située auprès du temple de Gérés, dans FAchaîe. Lorsque quelqu'un était gra* veulent malade, il plon^^eait dans cette fontaine un petit miroir ; puis, l'ayant retiré, il s'y regardait. Si le cristal lui montrait une figure de cadavre, c'était signe de mort; si, au contraire, il lui montrait le visage d'un homme bien portant, c'était signe de vie, et il guérissait infailliblement et promptement. . Ia Dactylommtic consistait à faire des opérations magiques au moyen d'un anneau. Tel était, d'après Hérodote, l'anneau de Gigès, qui avait la vertu de rendre celui qui le portait visible ou invisible, à son gré.
La Gastmaaniie faisait usage de vases de verre et rendait ses oracles, non par la parole, mais par la peinture. Voici comment : on plaçait sur une table des vases de verre, ronds de forme et pleins d'une eau très-claire ; autour d'eux on allumait des flambeaux de cire : puis on évoquait, par un nmrmure solurd, l'esprit qu'on voulait consulter, et on lui posait des questions. Ces préparatifs étant faits, on faisait venir un enfant innocent, ou une femme enceinte, lesquels tenaient, avec la plus grande attention, leurs regards ûxés sur les vases , en même
temps qu'ils suppliaient le dieu, le conjuraient, lui enjoignaient môme de répondre aux questions qu*on lui avait posées. Et c*est par les figures qui
brillaient sur la surface polie des vases que le dieu ridait ses oracles.
La Lécanomanlle se l'approchait beaucoup de la GasiroimnJik; elle jouissait d'un grand crédit chez les Assyriens, les Ghaidéens et les Égyptiens. Voici en quoi elle consistait. Dans un bassin rempli d'eau, on mettait des lames d*or et d'argent et des pierres précieuses, sur lesquelles étaient gra\és certains signes. Ensuite on prononçait la formule d'évocation, et Ton proposait à Fesprît une question à laquelle on le suppliait de répondre. Aussitôt un faible son de voix, semblable à un sifflement, s'élevait du bassin, et murmurait la réponse demandée.
UHydronumHe s'exerçait de différentes manières.
On remplissait crabord une coupe d'eau, puis on suspendait entre les parois de la coupe un anneau attacbé à un fil ; puis on évoquait et Ton interro* geait l'esprit. Si l'esprit avait pour agréable ce qu'on lui proposait, l'anneau s'agitait de lui-même et venait firapper un certain nombre de coups contre la coupe. Ou dit que iNuma Pompilius se servait de ce moyen pour consulter la divinité.
On exerçait encore Y Ihjdrômantie, en jetant dans une eau bien tranquille trois petites pierres; leurs ondulations, en roulant au fond du vaie, plus ou moins séparées, plus ou moins brouillées , don-*
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nuCTt téponae k ce que Fea demandadt. Cette manière de magie s'appelait aussi GéovmtUie,
On distingoatt encore la lùMnomaniie et VAw^ nomoKlie, au moyen desquelles on découvrait les criminels cachés et tous les secrets en général. Gelle-d se pratiquait en fixant une bacbe sur un pieu arrondi , de manière à ce qu'elle fût comme en équilibre; ensuite on évoquait Fesprit, et Ton récitait les noms de ceux qu'on suspectait de crime; quand le nom du vrai coupable était prononcé, la hacte s'inclinait d*eUe«mâme. Pour la JCcMicsnmifitie, on élevait en l'air un crible que Ton serrait foftftment au moym d'une tenaille; alors les formoka ncrées étaient pvmoncées, les noms des suspects récités; au nom du criminel, le crible tremblait, diancelcât ou même se retournait
L^42«c^riomaflf{e s'inspirait, pour la divination de revenir, du jugement d'un coq» On traçait par terre idngl*qttalre lettre», sur chacune desquellea on po- • sait un grain d'orge ou de froment. Puis un coq était lancé au milieu, et les invocatimis prononeées» Tous ceux qin le Toyaient enlerer les grains qu'ils avaient posés prétendaient avoir réponse à la question qu'ils «raient voulu signifier par la lettre correspondante au grain enlevé. On raconte que Jamblique, maître de Proclus, voulut savoir, par ce moyen, quel seraât le successeur de Valens^ Or le coq n'enleva que quatre j^rains, correspondant aux lettres ^, <, 9, 11 était donc incertain si la succession appartiendrait à Tbéedose, 00 & Tbéo-
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dore, ou à Théodeste. C'est pourquoi Valens, informé de cet oracle, et redoutant les embûches de •plusieurs de ceux qui portaieut ces noms,'^les livra à la mort. Les devins eux-mêmes ne furent pas épargnés. Ce voyant, Jamblique prit du poison, et prévint ainsi la sentence de l'empereur.
Encore aujourd'hui, en Russie, le coq est consulté, mais par manière de jeu, relativement aux futurs mariages. Le jour de Noël, les paysans se réunissent dans leurs isboi. Là on dispose par terre, -en forme de cercle, une foule de petits paquets remplis de grains, dans chacun desquels il y a deux noms écrits : te nom d'une jeune filte et celui d'un jeune garçon. Quand tout est prêt, on apporte un coq que Ton a eu soin de tenir à la diète au moins pendant un jour. Le pauvre animal, placé au milieu de tous les paquets, se jette sur eux avec une gloutonnerie empressée, et en &it ample consommation. Autant de paquets mangés, autant de couples dont le mariage se céiébreia dans le cours de l'année qui va commencer.
Nous pourrions parler encore de la Chiromantie , de la Carlomanûe^ de la BaguUU^ dimiatoire, etc., mais tous ces arts magiques sont assez connus et même assez pratiqués aujourd'hui pour que nous puissionsrien dire de nouveauà leur sujet. Tournons plutôt notre attention vers les peui)les qui doivrat nous occuper plus spécialement, et disons quelques mots sur les instruments de magie en usage chez les Lapons. Nous les emprunterons à Acerbi.
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«( L'inatronifiiit magique le plus usité .en cette
» contrée au temps où écrivait Canute Leems, et » encore même aujourd'hui , est le tambour nmii»que; et les agents fuTisibles employés jtens c^ » art sont les mouches ganiques. Leems indique .» l'usage de ces deux moyens ; il entre même dans . » quelques détails sur Noaaids , le plus régulier des )» magiciens ; il parle également du joigen ou chan* » scm d'endiantement dont il faisait usage, et du » secret qu'il employait pour faire rendre à leurs x> propriétaires, les effets perdus* Le tambour runi- » que, qu'on peut regarder comme un abrégé de » tout ce qu'olfre la croyance des anciens Lapons, » a l'aïq^arence de la partie supérieure d'un tam- » bour ordinaire : à cette partie, faite d'un cercle 1» de bois, peiuleiit plusieurs anneaux de cuivre, si » pressés entre feux, que quand on toudie l'inatni- » ment, même légèrement, ils font un bruit assez » grand; sur la peau étendue sur le cercle^ sont peints certains caractères qui représentent le » Radim ou le Jupiter des Lapons, avec leurs au- . » très divinités, outre- nombre de figures mystiques » d'animaux qui forment environ quarante-cinq )> symboles. On en a encore placé un plus grand, » sur quoi les Noaaids ou magiciens ne s'accordent » guère dans les diverses parties de la Lapoiiie , ».quoiqu*ils soient assez d'açc<»rd sur les diyinités » pincipales. Les tambours runiqnes sont d'une va- »leur d'autant plus grande, qu'ils sont de plus » baute antiquité : ceux ^ne Ton peut prouver «voir
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» élé tmomÊÔB pèm en fils, dantmieloagiie soite
» de magiciens , sont au-dessus de tout prix ; ils %mxki coii8erYé& a¥ec le plus grand som et dans le M.pktt grand secret} on les tient loin de tous lea re- Tà gards, excepté le tenaps où Ton en fait usage : B une femme n'oserait a^Nrodier dn liea oà Fun » de MB tandioors est endié , «t eneom omIm oseil rait^elle le toucher;
Avant qu^un La|K>n sa metia en rovia pour mi » voyage de quelque importance, il consulte son tam- * » bour ; alors, plaçant sur la peau un anneau destiné » seulmnent & oel osage , il frappe sur lot ua Cùop sec il avec un petit marteau fait d'une cmie de renne ; ftl^annaan en épronve me seconsee, et eet chassé » nr la surfiioed'un côté ou d'un autre ; alors, selon » qu'il touche certains caractères qui indiquent un » ban ou ira manvais sttccèB, la Lapon conçoit «ne y> bonne ou une mauvaise opinion de son succès » sur ce qu'il doit entreprendre : par exempte^ si » l^s n naa tt st mént selen le eouradn soleil, it en conclut qu'il aura du succès; al c'est le contraire, » tt est pmnadé qu^il amra tout sujet de se repentir, soit qp'll prétende se mettre en route pour la pêche, pour la chasse ou pour tout autre motif: a ahuri il croit |uger de Tissue de lent dvénosrent » sur lequel il consulte cet oracle.
)» En gteâral les grandes famillea ont un de ces ' )^ tambours, «Mpirt ils s*en rapportent, dans le*Iieu » le plus secret de leur habitation ; elles le consia dèpant cepnttae lawgÉlia eileor oenseSl dana les
» occasions extraordinaires et dan s les circonstances » les plu8 graves, telles qu'une maladie, une mor- » UAHé parmi les bestiaux et autres calamités ; Us >» ont aussi recours à des diseurs de bonne aven- » tare on magidens privilégiés; ceux-d sont appe- » lés Ifomids ; ils passent pour être réguHèrèment h instruits dans cet art qu'ils pratiquent journelle- 1» ment. Ces hommes sont regardés comme com^ » plétement initiés dans de fréquentes entrevues » avec les esprits dans le Jahme-AUm : outre cela, » Us prétendent posséder des tambours runiques » qui leur ont été transmis par leurs ancêtres, la- )» meux, dans les temps reculés, par leurs connais- ^ sauces dans fart de la divination. Le fhaaid ob- » serve la même métliode dont il vient d'être fait » mention , excepté qu'il mtt en usage plusieurs y> cérémonies préliminaires , en faisant nombre de » grimaces et de contorsions e£&*ayan tes, auxquelles )» concourent la quantité d'eau-de^vie qa*il prend, » et le tabac qu'il fume pendant cette opération, » A Taide de ces moyens, qui contribuent à son « inspiration, son ivresse devient telle quMI tombe y> dans un profond sommeil , que les assistants 1» prennent pour une extase. Quand il se réveille, il * prétend que son Ame s*est transportée sur quelle ques montagnes saintes dont il dit le nom, et is cherche à révéiar Tentretien qu*il a eu avec la y> Divinité ; en même temps, il indique un sacrifice T> à faire un certain jour, dont le plus souvent la » Tidime est un renne bien gros; et, lorsque Ton a
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» acquiescé à son avis, il encourage ceux qui Tont
» appelé, en leur disant que la Divinité qui les in- » téresse leur sera favorable. On ne manque jamais » de suivre le conseil du Nomid: et si le sacrifice » du meilleur renne n'obtient pas les bons etteU y* qu*on en attend , le crédule Lapon a recours à un » autre magicien : semblable en cela au malheureux » malade qui change sans cesse de médecin, jush qu'à ce qu*il soit réduit à l'extrémité. De même, » comme cha(|ue consultation est suivie d'une grasse ï» victime , au saciilice de laquelle le grand devin D préside comme premier convive, il arrive que le » J^apon est bientôt réduit à la misère, et que son » troupeau se trouve gaspillé eu repas et autres )» actes de superstitieuse dévastation.
» Les mouclies ganiques sont de méchants esprits y» entièrement dans la dépendance du Noaaidf et » toujours prêts à exécuter ses ordres : elles lui » sont données par le Noaaid^ son père, qui les re- 10 çut du sien, et ainsi de suite pendant une longue » série de magiciens. Les mouches ganiques sont y» invisibles à tout le monde, excepté au magicien » qui les tient renfermées dans une botte jusqu'à » ce qu'il ait occasion de s'en servir.
» I^e Juoige , ou chanson d'enchantement, est » chantée par le Noaaid pendant qu'il est occupé à » ses opérations magiques : dire qu'elle est chantée, >» c'est donner une bien mauvaise idée de la manière » dont elle est débitée; et, en effet, elle est plutôt ^> hurlée de la manière la plus hideuse, que rendue
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» avec quelque harmonie : ceux qui ne sont pas » magiciens de profession y ont quelquefois recours I) pour chasser le loup; c'est, en quelque sorte, la » chanson protectrice du troupeau : rien en cela de )» merveilleux ; car si le loup est à portée d*enten- » dre la voix de celui qui la chante, effrayé par ses » cris il doit nécessairement s'éloigner au plus vite, » Les mots de cette chanson sont très-simples, nous » les transcrivons ici avec leur exacte version :
Kumpi don ednak vahag lek dakkam Ik 4iat ludka dam paknt orrot Mutto dast erit daakkaa Mailme kiietzbjai mannat, la don kalkak dai ' * Bazhjatallah, dacheke jetzhja lakai hanvaiict.
Maudit loup, éloigne-toi d^ici;
fais pas plus long séjour dans ces bois.
Fuis d^ici et va chercher les climats les plus lointains de la t^fre, Ott péris sous les coups dn diaseeur. *
» Voici en quoi consiste la méthode que suit le » Noamd pour recouvrer ie& effets qui ont été p^- » dus ou dérobés. Si le magicien soupçonne le lieu » où il pourra trouver le voleur, il verse une oer- » taine quantité d*eau-de-vie dans un plat, la 11- » queur réfléchit les traits de la personne qui s'y » regarde. Le magicien îeit nombre de grimaces » devant celui qui s'y mire, et parait porter sur lui D toute son attention : après un certain laps de » temps employé à cette épreuve, il s'adresse au
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» lofaa qu'il soupçoape, et ruccuse du vol e» lui ^déclarait qu*il en voit la pwive mr son vtoage
» bien figuré dans le plat, et le menace de lâcher ;»8ur M un easaim de moucbes gauiquei» qui le » tourmenteront jusqu'à ce qu'il ait ftiit sa reHi- * tulion. Ainsi tout le succès du magicien repose ^ sur le$ craintes et lea appréhanaionft de la per^ .» sonne soupçonnée^ et si elle est vraiment goih »pable, elle ne manque jamais de remettre ce » qu'elle a volé avec le même secret qu'elle a .mis & » le dérober. »
(15) Cette manière de s'exprimer se reproduit souvent dans les runas finnoises; nous la croyons simplement figurative.
(16) Le serpent est ainsi appelé k cause de sa flexibilité. Si l'on y fait bien attention» on trouvera toujours une très-grande justesse, surtout un trèsgrand à-propos, dans les métaphores de la langue finnoise, même les plus originales. .
(17) Il parait que chez les Finnois, de môme que 'icbez plusieurs autres anciens pfa&pt^, )e «combat ..fingiilfer était en vigueur. Ceci suppose que les
Finnois n'étaient pas seulement courageux en masse. Aujourd'hui le duel leur est interdit sous les peiiM les plus sévères.
(18) Les Finnois connaissent parfaitement aujourd'hui l'art de tanner la peau* Cependant il est eboore quelques localités où oet art n*a pas dépassé les premiers éléments. Jetés par une tempête sur rtle d'Hogland, habitée par des Fînnois« nous y
avons yu un paysan qui s'occupait àépiler et à gratter avec une lame de couteau une peau de vache
fraîchement levée; il nous dit qu'après cette opération il la laisserait sécher, et qu'ainsi elle serait tannée. Il est à croire que les Finnois primitifs n'avaient pas d'autres procédés pour la tannerie que les Hoglandais.
(19) Certainement qu'il y a dans ces dernières expressions de la rum une allusion à quelques-unes des grandes guerres qui ont ravagé la Finlande; peut-être aux scènes sanglantes du pays des TavastienSt
DIX-HUIHÈME RUNA,
(1) Nous ne saurions trop expliquer ce que signifient ces paroles de la runa : O/fenser par les cou-
Peut-être veulent-elles dire qu'on a mis entre les mains de Lemmikainen, en lui offrant à boire, une coupe de vil prix, et qu^ainsi le héros a été offensé. Nous serions d'autant plus porté à admettre cette explication,, qu'il parait que, chez les anciens Finnois, il était d'usage d'offrir la boisson, dans la tuopi, au convive qu'on voulait honorer. Oii pourrait dire encore qu'on avait offensé Lemmikainen par les coupes, en omettant de lui porter le toast d'honneur, toast sacré dans tous les banquets des peuples du Nord.
(2) La Russie.
(3) Il parait que la conscience du Finnois païen
n*était pas inaccessible au remords, ce qui prouve qu'il avait l'idée du bien et du mal, et par conséquent les principes fondamentaux de la morale. Il est remarquable de voir Lemmikainen, ce héros si brave contre tous les autres mortels, trembler devant ses propres actions, et chercher à se fuir luimême.
(6) Nous avons déjà parlé des noces ensanglantées. Uaventure de Lemmikainen nous en offre ici un exemple.
(5) Ainsi dans Pohjola n'habite point la probité : c*est, comme nous Tavons déjà dit, le séjour du mauvais principe, et par conséquent le repaire de tous les maux.
(0) Le foie de lotte est un mets succulent; les dinars finlandais ne s'en font pas faute.
(7) (iCS régions boréales sont la patrie naturelle de Fours. Il trouve, dans leurs noires forêts, son repaire et sa nourriture. Mais il a à çQutenir de^ luttes perpétuelles contre les hommçs de ces régions. En effet, c'est de l'ours que l'homme du Nqrd, et en particu^er le Finnois, attend mAfi richesses; car il conserve sa graisse* il mange ^ chair, il se couvre de su peau ou en fait commerce. U est donc de l'intérêt du Finnois de faire çh4^ à Tours. P'ailleurs, cet animal est redoutable poiir les troupeaux (|ue, d'ordinaire, on fait paître dans les bois, seuls, isolés. On doit donc prévenir ^s attaques et chercher à le détruire.
On ne rencontre guère en f inlancje que Tours
«ÉVIB ITATIOIUL. |59
brun et Tours noir ; Tours blanc se tient aux réw gi<>ns septôotrio»^ yaisinea de lu mer Glaciale. Pendant Pété, il se promène dans les forêts et les plaines marécageuses, s'évertuant k $e rouler dans le ga^on et à se baigner dans l'eau des Jacs, Pendant l'hiver, il se blottit dans le creux d'un arbre ou d'un rocher, ou dans quelque trou souterrain; et là, privé de toute e^)èce de provisions d'hiver, il prend ses repas en suçant sa patte et vit ainsi de sa propre graisse. Les Indiens disent qu'avant d'entrer dans ses quartiers d'hiver, l'ours se purge, puis se remplit de semences sèches qu'il ne digère point. Alors il reste couché pendant plusieurs semaines, sur le même côté, le talon d'une patte toujours dans la gueule : puis il se retourne, ce qu'il ne fait que quatre fois de tout l'hiver^
Plusieurs voyageurs ont raconté la férocité des ours Wançs de la mer Glaciale; il parait que les ours gris, qu'on trouve en grand nombre dans certaines forêts de l'Amérique, sont encore plus féroces. Le P, de Smet, missionnaire, dans sou cuirieux voyage aux montagnes rocheuses, dit :
« Cette région est le repaire des our3 ; c'est l'a- » nimal le plus terrible de ce désert; i chaque pas » nous en rencontrions des traces eflfrayantes. Un » de nos chasseurs en tya un et Vapporta au camp; » ses pattes avaient treize pouces de long, et chaque » ongie en avait sept. La force de cet animal est » surprenante : un sauvage m'a assuré que d'un » seul coup de pette U avait vu un de ces ours ar-
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» vacher quatre e{\les h un buffle qui tomba mort à » ses pieds. Un autre de ma compagnie, passant à Tb la course près d*un bois de saule très-épais (c'est » la retraite de l'ours lorsqu'il a des petits), une » ourse s'élança avec fureur vers son cheval, mit
sa patte formidable sur la croupe du coursier, et » déchirant les chairs jusqu'aux os, le renversa avec » son cavalier. Heureusement pour mou homme, » ^ un clin d'œil il fût debout, fusil en main, et fl » eut la satisfaction de voir son terrible adversaire X» retourner dans les saules avec la même précipi- T» tation qu'il en était sorti. Il est cependant rare » qu'un ours attaque l'homme, à moins que ce der- » nier n'arrive subitement sur lui ou qu'il ne le
blesse. Si on le laisse passer sans injure, il se re- » tire, montrant que la crainte de l'homme est sur » lui comme sur tous les autres animaux. »
Les capitaines Lewis et Glarke, dans la relation de leur voyage aux sources du Missouri , donnent aussi un exemple jappant de la force de l'ours; mais ils n'en distinguent point l'espèce.
« Un soir, disent-ils, les hommes du dernier ca- » not découvrirent un ours couché dans la prairie, » à peu près à trois cents verges de la rivière. Six » d'entre eux, tous chasseurs adroits, s'avancèrent » pour lui livrer bataille. Cachés derrière une pe- » tite éminence , ils s'approchèrent à la distance de » quarante pas, sans être aperçus. Quatre lachè- » rent alors leur coup de fusil, et les quatre balles » furent logées dans le corps de l'animal : deux y
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» allèrent à travers les poumons. L'ours, furieux, » se lève en sursaut et, la gueule béante, se préci- » pite vers ses ennemis. Gomme il approdiait, les » deux chasseurs qui avaient réservé leur feu lui » lirent deux nouvelles blessures, dont Tune, lui » cassant Tépaule, retarda un infant ses meuve- » ments; néanmoins, avant qu'ils eussent le temps » de recharger leurs armes, il était déjà si près )» d'eux, qu'ils tarent obligés de courir k toutes » jambes vers la rivière. Deux eurent le temps de » se réfugier dans le canot; lesquatre autres se sé- » parèrent , et, se cachant derrière les saules, tirè- » rent coup sur coup aussi vite qu'ils purent rechar* » ger. Toutes ces blessures ne furent que Texaspérer » davantage ; à la fin il en poursuivit deux de si
près, qu'ils cherchèrent leur salut dans la rivière » en s*élançant d'une hauteur d'environ vingt pieds; » L'ours plongea après eux ; il ne se trouvait ))lus n qu'à quelques pieds du dernier, lorsqu'un des s» chasseurs, sorti des saules, lui tira un coup dans » la tête, qui l'acheva. Ils le traînèrent ensuite sur » le bord de la rivière. Huit balles l'avaient percé » de part en part. »
£n Finlande et en Russie, les ours ne sont pas doués d'une aussi redoutable force; du moins, nous n'avons pas entendu dire qu'il se soit rencontré, dans leurs chasses, des faits aussi étranges que ceux que nous venons de raconter. Il est vrai que la chasse des ours ne se fait guère, dans ces pays du Nordt que pendimt l'hiver, et sans doute que l'ani-*
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mal, engourdi déjà par le froid, est incapable de soutenir une lutte opiniâtre.
Le seigneur russe se préi)are de loin à la chasse de Tours. Dès la première neige, il envoie ses moujiks dans ses bois, pour y explorer les traces de ranimai. Une fois rencontrées, le moujik les suit jusqu'à ce qu'il soit arrivé au repaiie de l'ours; puis il s'en retourne. Souvent la première neige fond et disparaît ; le seigneur russe attend donc la seconde, qui, d'ordinaire, est plus abondante et ne fond pas. Ët il envoie de nouveau ses moujiks en exploration. Ceux-ci, dans l'espoir que l'ours n'aura point changé sa demeure, suivent les mêmes traces qu'à leur premier voyage ; mais quelquefois leur espohr est trompé : l'ours a délogé. Alors ils se mettent à sa recherche avec un nouveau courage , et ne sor^ tent du bois que lorsqu*Us ont découvert Fhôte dé* siré. Surs cette lois qu'il ne bougera plus du poste qu'il a choisi, ils vont avertir leur maître. Aussitôt les Invitations sont envoyées , et, au jour dit, tous les chasseurs se réunissent. On part, les moujiks en àVant; la proie est connue; le succès de la chasse
est assuré. En efïet , conduits par leurs fidèles piqueurs, les chasseurs arrivent bientôt jusqu'à i'ours^ dont quelques coups de fusil leur donnent raison. On conçoit qu'ainsi faite, la chasse de l'ours ollre peu de danger. Cependant il arrive quelque^ fois, soit précipitation, soit maladresse de la part des tireurs, que l'animal n'est que légèrement Uessé : Hlm^ «sommé Vwts mMcBtàf 11 sè M-
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dresse, èt ô*élahcé ifieriàçant vers le cfiàsseur. iVÏais ceïui-ci a du sang-froid, cette attaque ne lui âera point fatalé ; car, â*un coup de couteau <ïe chasse, il renversera son farouche adversaire, qui, • au bout de quelques minutes, expirera à ses pieds* lac chaSsse à Fours faite par lés seîgûeurs est, comme on voit, une chasse de luxe et d'apparat, Yoici comment procède le paysan, et îcî je parlerai dpédaletnem du paysan finlatidaSs :
« La chasse à Fours, dit Acerbi, est une de celles )»'quî ctemiandent dans Fagresseu]!^' une gi^ande pré- « seitai'ce tfeiéprtt et beàircôup de courage ; et il faut » avouer qu'alors le Finlandais possède ces qualités w m pUâ haut degré. Ce n'est qué depuis très-peu » de temps que quelques individus ont commencé » à employer des armes k feu dans cette chasse ; i liàk ii r encotHé'ûtt ^téiài ûoïàiite de i^aysans, » notamment dans Fititérieur du pays, qui ne vou- » drainent pas exposer leui" vie à Fincertitude d'Un n coup de ftisil, qui souveiit ÛAI ïotigfétt & éaVise » de rhumidité, et qui d'ailleurs ne se soutient pas » d*avoîr un instriAneut tôùjotfrs trop chei^ pbur i>*éU5^, quattrfùiêmè il estd*bne'<tu'a!ftétoterîeure. » L'arme favorite du Finlandais, quand il chasse 1» Fours, ést uHe lance de fei^ Ûtéek un bâton. A » environ la distance d'un pied db la pointe de la T9 lance, est placée en travers une tige de fei^ pour » éttl^^éi' l'^âf mé dé péuélârëf t^6p évant dans lé yi Côi*ps dé Fanimal, ou de passer des deux côtés. Quand te cbasseûi' a'dédoUVei't Féûd^bit 6ù Fours
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» a pris son quartier d'hiver, il va s'y placer et fait » quelque bruit à rentrée de son antre ; de cette T» manière il cherche à Firriter et à le provoquer » pour qu'il quitte son repaire. L'ours hésite et » semble ne pas vouloir sortir ; mais continuant & » être molesté par le chasseur, et peut-être par » Taboiement de son chien , il se décide eniin» et » s'élance en furî^ hors de son trou. Du moment » qu'il voit le paysan, il se lève sur ses deux jambes » de derrière, et s'apprête à le déchirer en pièces. y> Le Finlandais se met aussitôt sur la défensive, » c'est-à-dire qu'il abat et porte en avant le fer de » sa lance près de sa poitrine, cachant à l'animal la » longueur du bâton, pour qu'il n'ait pas le temps » de se mettre sur ses gardes, et de parer avec ses » pattes le coup mortel que le chasseur cherche à lui porter. Celui-ci alors avance coui^ageus^nent » vers l'ours, et ne lui porte le coup que lorsqu'ils » sont si près l'un de l'autre, que l'animal étend ses » griffes pour déchirer les membres de son ennemi. » Dans cet instant, le paysan lui perce le cœur avec 9 sa lance, qui, si ce n'était la tige de fer, lui pasr » serait par l'épaule, sans qu'il pût empêcher Tani- » mal de tomber sur lui, accident qui pourrait lui 1» être très-dang^ux. L'ours, par le moyen de la » tige, est tenu droit, et enfin renversé sur le dos, » Mais ce, qui païaîtra extraordinaire au lecteur, » c'est que Fours se sentant blessé , au lieu de cher- » cher, avec ses pattes, à arracher la lance, la tient » ferme ci l'enfonce p^^us profondément dans la
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» blessure. Quand ranimai, après s'être roulé sur » la neige, cède enfin à la mort, le paysan le saisit, » et appelle son ami à son aide pour traîner sa proie » à sa hutte , et il termine son triomphe pai* une » sorte de fête où se trouve on poète qui chante les » exploits du chasseur. »
• Non-seulement Tours sert de proie au chasseur dans le Nord , mais, comme dans nos contrées, il sert aussi d'amusement au peuple ; et ce qui paraîtra plus extraordinaire, certains seigneurs russes, pendant qu'ils sont dans leurs terres, se plaisent quelquefois à donner un ourson pour jouet a leurs enfants* £t, de vrai, ce jouet-là est fort amusant. 11 est fâcheux seulement qu'au bout de quelques mois, il faille le briser ou du moins le faire reporter dans le nid où on Tavait pris. Nous connaissons maints ' petits garçcms russes qui donneraient bien quelque chose de leur bel héritage futur à celui qui trouverait le moyen de morigéner leur petit ourset d'en faire un bon caniche.
(8) C'est ici la profession de Tinévitabilité du châtiment pour le crime* V* riniroduction.
(9) Les Finnois attaquaient leurs ennemis avec courage, et leur enlevaient presque toujours un riche butin* Les Finnois infestaient aussi, parleur piraterie, les côtes de la Baltique, et vivaient en dignes émules des vikings Scandinaves. •
Certes c'était une belle et glorieuse vie que celle du viking. 11 faut entendre les auteurs nationaux la célébrer.
186 LA tlJULAJXÙE.
i( O libre mer, «'écrie Frithiof, le héros du bean
»poëme de Tegner, tu ne connais point de roi qui »f enchaîne sous ses caprices de maître. Ton foi, )i c'est rhomme libre qui ne tremble jamds, queU »que haut ({ue tu roules, agitée par la colère, ton »sein blanchi d'écume. Les plaines bleues réjotlis^ »sent le héros. Son navire les sillonne, une pluie y» de sang tombe à Tombre de ses mâts ; mais la se^ »mence y est brillante comme Facier ; on roit sur^
»gir de leur sein des récoltes de gloire, des récoltes »d'or. Sois^moi favorable, ô vague indomptée, je ^reuxsnivretavoîx^ Letertre(ft)âemonpèi^es*âè7e »dans une paix iuinuiable, et les Ilots murmurent ^autoi» de son vert gazon. Mon tertre, à me», sera »bteii, récuniele^ couronnera, et il nagei^a toujours i> parmi les brouillards et la tempête, attirant tou-* njour» ée nouveiies vietimes dans FablÉVe. O' lei »*qtii m'as été donnée pour patrie dans ma vie , tri »^sei*as mon tombeau, ô libre mer l »
La vie de» vMùg» du Nofé^ toute afv^tftitt^duae et libre qu'elle fût, était néanmoins soumise à des lois. J\ous empruntons encore à Tegner le code de& vikîugs;, qu*il met éans 1» bouche der son FriOiiof.
« On ne peut djresser des tentes à bord du vaisseau, ni dormir som toit ; derrière kr porte de la salle se tient Fennemi ; le vifttngf cfortsur son-blMK clier, le glaive à la main; le ciel bleu est sa tente.
(a) Tombeau. Les anciens Sx;audinaves brillaient les morts dt •ut«rraient leur cendre dans un tertre élevé, couvert de ^atton^*
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»Le manche du marteau de Thor (a), le triomphateur, est court, le glaive de Prey {b) n'a qu'une aune de longueur. G*est assez : si lu as du cœur, avance sur ton ennemi, et ta \ame ne sera jamais trop courte.
» Quand la tempête gronde , qu'on hisse toutes les voiles. Les orages de la mer sont un jeu ; marchez , marchez; lâche celui qui amène les VOUes; plutôt couler a fond !
»Qu*oD protège la vierge, A terre, mais que ja** mais elle ne vienne à bord! l-ût-elle Freya (c), eile te tromperait encore, car la fossette de la joue est une fossette trompeuse , et la boucle qui flotte au
vent est un filet perfide.
» Le vin est un don des dieux, et l'ivresse t'est permise si tu peux la porter sans perdre cesur. A terre, celui qui tombe se relève, mais ici tu tomberas chezKana((i), qui endort d'un sommeil élernel.
»IU un pilote marchand s^avance, tu peux proté-
(a) Thor, appelé aussi Ake^Tto, est le plus fort de tous les dieux et de tous les hommes. Quand il a attaché autour de lui sa cetB^xuBm^gk^vrii sa force est œ&tiiplée. Soa maitean mjûlner hti» lout ce qu^il renooDlve et revieat eosuite daas sa naîa. Mais Thor doit prendre ses gants de fer; sans eux il ne pourrait manier mjôlner. Thor le fort ft pour fonction de poursuivre les géants et Isslroli et de les éoraser ^Tec son marteau, il monte alors dan^ un char attelé de deux boucs, et il roule avec laut d'eclai que toute la terre en est ébranlée et que les étincelles jadlissenl des flancs ties monta;<!nes. C'est là le bruit du lunucrre que pour coUe raison les mortels ont appelé i'or^^ft (bruit de ïhoc).
{b) Dieu des moissons,
{c) Déesse de Tamour.
(il) Déesse de la mer.
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ger son navire; mais le faible ne doit pas te refuser le tribut. Tu es roi sur les âots, lui est esclave de son gain, et ton ader est aussi bon que son or.
»Le butin sera partagé à bord, par dés et par lots; quelque soit Tarrêt, ne te plains point; mais le roi de la mer ne jette point les dés lui-même, il ne garde pour lui que la gloire, • » Voici qu'apparaît un vaisseau de pirates : là il y a Fabordage et le combat, le feu brûle sous les boucliers. Si tu recules d'un pas, tu es chassé de nos rangs : voilà la loi, fais ensuite ce que tu veux.
» Quand tu as vaincu, sois content. Celui qui de* mande la paix n'a pas de glaive, il n'est point ton ennemi • La prière est Me de Yalhall ; écoute la voix qui t'implore; le cœur inexorable est le cœur d'un lâche.
. »Les blessures sont le gain du pirate; elles décorent le héj'os quand elles brillent sur la poitrine ou sur le iront; laisse*les saigner, ne mets l'appareil qu'après vingt-quatre beures, jamais avant, si tu veux ôtre compté parmi les nôtres {a\ »
Nous trouvons dans l'ouvrage si remarquable de Robert Soutbey, sur la marine anglaise, d'intéressants détails sur les vikings septentrionaux. INous les reproduisons ici littéralement traduits de Toriginal anglais.
Les Vikings , nom que Ton donna à ces écu- I» meurs de mer, furent, pour toutes les côtes à » portée de leurs incursions, ce que furent au dix-
(a) FrUhiofs êogUf Vikingabalk , p. liÇ.
Digjtized by
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» septième siècle les flibustiers pour les côtes de T» PAmérique espagnole : comme eux c'étaient les » lioniiiies les plus intrépides et les plus inhumains, » Mais si Tod considère le temps où ils vécurent et » les institutions qui les dominaient, on reconnaî- » tra qu'il y eut entre eux, sous le rapport de la » perversité, une grande difTérence. La guerre n*est » pas l'état naturel, quoi qu'en aient dit de préten- » dus philosophes; ce sont les fausses religions et » les mœurs barbares qui, depuis les temps qui » suivirent la dispersion du genre humain, eu ont » fait sa condition habituelle dans les parties du » monde non civilisées comme dans celles où la ci- M vilisation a pris racine et fleuri. Avant la conver- » sion du nord de l'Europe au christianisme, tout » homme* libre y était regardé comme né pour la » guerre, de même que le bœuf et l'agneau sont » nés pour être égorgés. Avec une variété infinie » de dispositions individuelles, des hommes pris » collectivement n'en sont pas moins comme l'ar- }) gile dans les mains du potier ; ils reçoivent Fem- » preinte de leur siècle et de leur pays, et c'est » dans les siècles de fer que l'impression est la plus V profonde. Le droit des gens n*étant alors que le » droit du plus fort, nulle contrée ne pourrait vivre » en paix (a), à moins qu'en tout temps elle ne fût
(a) Nal ne trûuw ici-bas un moment de repos ^'autant que son voisin se repose lui*même.
Cette réflexion mclancoliquo de lord Brook n'est pas moins applicable à riiistoire qu'à la vie privée.
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» en état de résister aux envahisseurs ; et aucune » n'en pouvait être sûre, puisque toutes s'exerçaient » au métier des armes. — Les vikings , à cette » époque, étaient les Aiabes de la nier... Gonstani- » ment armés contre tous et tous contre eux, leur y* monde était un état de guerre permanent; tous » les auti'es peuples leur étaient ennemis, excepté » ceux auxquels ils étaient unis par quelque lien » particulier ; et ils ne faisaient aux autres que ce » que les autres leur auraient fait. Quand on voit » ce que sont les hommes dans les pays les plus » éclairés, les plus chrétiens, sous de bonnes lois, » sous une religion de paix et d'amour dont la X» stricte observation leur donnerait effectivement )) la paix sur terre, et avec la quiétude de Teijprit, » un bonheur sans lin dans l'éternité,... peut-on TU s'étonner de la condition malheureuse à laquelle » peuvent être amenés nos semblables par l'action Y» d*institutions brutales qui, au lieu de réprimer » les mauvais penchants de la nature humaine, )) semblent faites pour les porter au dernier degré?
» Il a existé des superstitions plus inscoisées et »pliis sanguinaires que celles des Scandinaves; » mais aucune qui ait excité 4 un si haut point la ]» férocité nationale ; aucune qui ait fait delà guerre » raiïaire la plus capitale, la plus exclusive, aucune » qui ait représenté les ames des élus comme se y^ livrant de perpétuels combats en forme de diverw tissenients, et se rassemblant ensuite, après la » réunion des membres épars, pour boire en com-
» jmsn dao3 le^ çrfiim de leurs emiemtô« Ne pas » mourir dims la bataille leur semblait un mal-
» Ji^ur, uaç di^^grâçe ; lUQurir de vieillesse ou de
» mdladie emportait punition ; on était exclu » des combats royaux et des festins du Valhalla; » plusieurs recouraient au suicide pour éviter un
»sort aussi funeste dans Fautre yie* Quelques-
» uns des vikings se vantaient de n*avoir jamais » bu près d'un foyer ni dormi à Tabri d'un toit; » ils erraient sur les mers tant que les glaœs n'y
» mettaient pas obstacle ; et durant Thiver ils pas- » saient le temps k se divertir dans quelques ports » amis où ils apportaient leur butin. La hardiesse
» (le la vie maritime attirera toujours les esprits
» aventureux partout où les entreprises navales » sont en honneur, et plus l'aventure sera basar-
» deuse et demandera d'audace, plus de tels carac- » tères y trouveront de cbarnAe. Aussi, quoique une » grande partie des hommes du nord vécût littéra-
)) lement sur mer, les rois de terre eux-mêmes se
» livraient-ils en été k la piraterie, lorsqu'ils n'a-
» valent pas dans l'intérieur quelque guerre à sou- I» tenir. Tout peuple étranger étant pour eux un » ennemi, ils allaient en ennemis partout où les )) vents les poussaient, et revenaient chargés des y> dépouilles des nations plus industrieuses, Tor» n Targent, des ornements d* église, des ustensiles » domestiques, des vêtements riches ou utiles, de »la viande, de Taie, du vin et des prisonniers » qu'on épargnait pour cultiver la terre ou remplir *
193 lA PiiaAifiDB.
» des fonctions serviles auprès de leurs nouveaux » maîtres. Mais la miséricorde n'était pas Pattribut
» des dieux du Yalhalla, et la générosité qui Fen- » gendre trouvait rarement place au cœur de leurs » sectateurs. Sur quelque côte qu'ils abordassent, » le sang et le feu marquaient leur passage ; ni D Fâge, ni le sexe, ni Tenfance n'étaient épargnés ; » ce n'était pas dans l'habileté de leurs entreprises* » ni dans ralternative de l'espérance et du péril » qu'ils mettaient leur joie, mais dans le carnage ; » l'humanité chez eux était entièrement pervertie. » L'Écriture nous dit que des rois barbares nour- D rissaient des princes captifs (a) comme des chiens » sous leur table, les traînaient à leur suite eiifer- » més dans des cages et s'en servaient comme de » marchepied pour monter à cheval ; mais comparé » au traitement qu'un héros de la Baltique [h] faisait )) souffrir à ses prisonniers, celui-là pouvait passer » pour de la courtoisie, et dans leurs cruautés sur » ceux qu'ils vouaient à la mort, les hommes du » Nord furent à peine dépassés par les sauvages de h l'Amérique septentrionale. » La discipline qui régnait parmi les vikings
(a) Juges, 1| 7.
(d) Le traitement des prisonniers de Stœrk Odder est rapporté, à œ quMI semble , a?ec approbation dans Thistoire du peuple danois attribuée h Éric de Poméranle. a.Quamêr en » cité par Holberg , Danemarck historié, vol. 1 , p. 54. Cependant cet Odder le
Fort était un héros du phis grand renom etpoëte aussi, si, comme je le suppose , il est le même dont un mètre irlandique prend son nom.
)» parati avoir eu pour égide une égalité sévère (a)
» qui ne soumettait à aucune autre contrainte qu'à >» celle de la loi et à cette obéissance envers les » chefs-, condition nécessaire du salut commun/ » Élevés dès l'enfance sur leurs mers orageuses, ils » avaient une entière confiance en eux-mêmes; » rhabilété à la nage et Tadresse à manœuvrer Fa-^ )) viron étaient au nombre des talents dont se van- » talent leurs princes (b) ; on raconte que le roi » Olaf Tryggeson {c) savait marcher sur les rames » d*un canot pendant que les rameurs les faisaient » mouvoir. Cependant ils ne se confiaient pas en M leur dextérité dans un combat naval ; ils se pré-' » cipitaient à l'abordage, et laissaient le courage et \ » la force décider de la victoire. Peut-être leur fé- » rocité tenait-elle seulement au peu de distinction » qu'obtenait le courage chez des hommes qui tous M étaient courageux au phis haut degré. L'homme » le plus faible surmonte la crainte lorsqu'il est » obligé d'endurer le mal ou de faire effort pour » s*y soustrairé; mais il est des sentiments â*hu- » manité qu'éprouve le plus ])rave et dont le mé- )» chant même peut difficilement se défendre : les » guerriers du nord au contraire se faisaient gloire » de prouver combien ils avaient étouité en eux V tout sentiment humain. Ils dévoraient de la viande » crue, comme pour montrer racccnrd d'une télle
(m) Tomer,l, m, 466.
{h) C&mplaintê à$ Harald .* cinq piè<;6s do rimes rnniqms, 78.
(c) Ibid. 81.
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» nourriture avec leur naturel féroce : dans leurs » invasions ils se faisaient un jeu de se jeter Tun à » Tautre de jeunes enfants» et de recevoir Finnoyf cente créature sur la pointe de leurs lances. Quel- » ques-uûs poussaient l'atrocité au delà de toute li- » mite, on les appelait Bmerkm; s'excitant à la )) fureur par un effort de volonté, comme les Max> lais par Topium qui les rend furieux (a) , ils deve- » naient fous de rage, déchiraient avec les dents » leurs boucliers, jetaient au loin leurs vêtements, » et complètement nus se ruaient sur leurs enne- » mis en poussant des hurlements comme des bêtes ]» sauvages. L'exemple de leur dieu Odin rendait «cette pratique respectable; aussi ceux qui s*y 1» livraient furent^ls pendant un temps considérés » comme favorisés d'une influence divine : mais » cette sorte de possession démoniaque était en » elle-même et dans ses effets quelque chose de si » affreux que les Berserkirs, devenus un objet » d'horreur et de cramte, finirent par être à charge » aux hommes du Nord eux-mêmes ; et la frénésie » heruThmmm^ ainsi qu'on la nommait» fut pro* » scrite par des lois sévères (6). »
11 faut avouer que si la manière dont Southey envisage la piraterie des hommes du Nord est exacte au point de vue historique, elle est, au point de vue critique, singulièrement sévère et partiale* £n
(a) Dans le texte nin awmk , courir «miick oa pUtlAi amock , . ea tnaliit fiM.
{h) T^iiw, 1 , 464 , /iSa.
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effet, p'est du bai^t du cbi:ûtianiame qu^il la jug^
Or, est-ce bien de là qu'il faut juger l'héroïsme païen? Nous ne le croyons pas. Il y a dans le christianisme mie condanmation trop absolue du paganisme pour que tout ce qui porte rcini)reinte de ce dernier ne soit pas impitoyablement frappé de sa verge répcpbatrice. Mais dans le paganisme tout n'est point intrinsèquement mauvais; et sous son règne des choses se sont passées» marquées au coin de la beauté et de la grandeur. Pour ne parler que du sujet qui nous occupe , c'est-à-dire des vikings du Nord , on ne peut s'empêcher de reconnaître dans ces hommes un magnifique courage, une poétique exaltation, un imposant caractère. 11 était glorieux, à cette époque sauvage, où tous les droits étaient encore à peine distincts, de s'élancer sans peur au milieu des tempêtes, pour aller chercher de rivage en rivage la substance de sa vie, et se conquérir une patrie^ Nous savons bien que Tétat de pirate est, en lui-même, une injustice flagrante, une condamnable usurpation. Mais est-ce en luimême seulement qu'il faut le considérer pour en avoir une appréciation vraie? Ne faut-il pas conserver le prestige dont l'époque, où il était en videur, le couronnait, et l'envisager de préférence dans son héros? C'est ainsi qu'ont fait les historiens et les poètes de la Scandinavie ; aussi le viking était à leurs yeux la ])crsonniriCcition du coiira^^e, la gloire des braves, le dieu de la mer agitée, l'ami des astres et des étoiles» Écoutons Nicander, met-
tant dans la iKiuche du viking Tadien du soir an soleil qui se couche :
God natt ! (iud natt!
Du Drottuiug i gyllenc skrud !
Du strAlande ^'ikingabrud î
Xog ser jag, du sorjer och griler;
Mm grit ej t yi iriiffas ju Xler.
Fast naUen i Norden ar ttog, SX blir det val morgon en gXng.
0 Tor* jag 8001 du
St nani den onakade slniui ,
Del nya , lycksaliga land !
l-'orl , Drake ! pli boljorna ila , Snart slipper du mïg ocli far hvila.
Fa hafvet , pa jorden ar strid;
1 jorden ttr Vikiugou frid.
Xag ropar pi fltonu :
Fort vill jag pX hahret framgl ;
Mou tysl ligger stormeii iinda.
Forr dref han med kraft raina segel Nu ser han sig hellre i spegel, Och smeker med joUrande vind Den flardiiiUa Sjèiiuiigfruna kind.
Sol! ensam som du
Jag far pâ den liogblaavlg
l9iiUa,hogad6liglUlg;
Da hvilar boa firandenia dîna;
Men han aro fosterbrodor mina :
F4 ager Jag bror éDer &r — Mit sfaird ir det enda jag har.
En afton som Da , 1 gullklara rustningen kladd Jng sliimrar «1 blodWidan badd.
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Uu roUau diti anlete doljer :
Jag sitkta i sp^ren dig fôyer.
Du glaosande Drottoing , far val !
Far roligt y fer 8tiHa , far Tal I
((Bonne nuit, bonne nuit, ô reine k la parure d'or, radieuse fiancée (a) du viking! Ouï, je vois tes regrets et tes larmes; mais ne pleure point, nous nous reverrons encore. Malgré que la nuit soit longue dans le nord, le matin se lèvera pourtant.
» Ah ! si conmie toi j'étais si près du rivage désiré^ si près de la terre nouvelle, de la terre du bonheur! Plus vite, dragon, vole sur les vagues, bientôt tu seras libre de moi, et tu pomTas te reposer. Sur la mer, sur la terre règne le combat. Dans les entrailles de la teiTe le viking trouvera sa paix.
» J'invoque la tempête! Je veux précipiter ma course sur les ondes, mais la tempête dort silencieuse. Jadis elle souniail puissante dans nies voiles, mais maintenant elle aime mieux se mirer au cristal des eaux, et caresser avec les zéphyrs tes joues de leur nymphe ^ olage.
»Soleii, seul comme toi je poursuis sur la crête bleue des vagues une marche paisible , solennelle. Tu reposes chez ceux de ta race , mais mes frères d'adoption sont loin. Je n'ai ni û*ère ni pèi*e ; mon glaive, voilà tout mon trésor.
»Un soir, comme toi revêtu d'une armure d'or, je reposerai sur une couche rouge de sang. Déjà tu voiles ton visage, je suis doucement tes traces. O
(a) En suédois, le soleil, aol, est àn genre féminin.
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rciiie spleiidide, marche heureuse, marche en paix, adieu! (a)»
Ceux des Finnois qui faisaient le métier de vi-
king habitaient les côtes des golfes de Finlande et de Bothnie. De là ils se répandaient au loin, et sans doute que plusieurs d'entre eux fraternisèrent avec
les vikings Scandinaves et s'associèrent à leurs expéditions.
Encore aujourd'hui, chez les Finnois côtiers, cet
antique amour de la mer et de ses dangers s'est conservé, et ils fournissent d'excellents marins à la marine russe.
(10) Cette spontanéité de Lemmikainen ù promettre à sa mère qu'il n'irait point a la guerre nous donne un des traits distinctifô du caractère finnois, naturellement calme et pacifique. Nous reviendrons plus tard sur ce caractère en général, et nous tâcherons d*en donner une idée complète.
(11) On voit que les merveilles de la fabuleuse Ue de Cocagne n*étaient point ignorées des Finnois, Du reste, dans la langue finnoise toutes ces expressions ne sont que des figures signifiant la grande fertilité du pays, dont la runa veut parier.
(12) n est prolwble que les anciens Finnois avaient, conune encore plusieurs Finnois d'aujourd'hui, des barques faites d'un seul tronc d*ar^ bre, à la façon des sauvages de l'Inde ou de PAmérique. Le moujik russe se sert aussi de cette sorte
(a) HuMi tarder ftirsta Upptràdti, p. 124. ,
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de barque pour naviguer sur le Wolga et les autres
neuves de sou pays. iNous eu avons vu souvent suspendre à un petit mât leur caftan { longue redingote) dë|iloyéf et, la hme enflant cette voile d'espèce nouvelle, voguer avec une vélocité sans pareille.
Youe n'avons aucune donnée historique sur la
forme des bateaux ou navires dont se servaient les vikings finnois. 11 est à croire qu*ils n*étaient point difléraits de ceux des vikings Scandinaves.
Voici la description du navire de Frithiof, telle qu*oa la trouve dans Tegner.
t II s^allongeait comme un dragon sur la mer ; »en avant, sa tête se dressait pleine de fierté, sa •gueule rouge flamboyait, ses flancs étaient semés »de jaune et d*azur, sa queue se roulait en spirales,
• puissante, hérissée d* écailles d'argent; ses ailes » noires frangées de rouge se d^loyaient avec or- * »gueil. Lorsqu'il s'élançait sur les flots, il rivalisait •avec la tempête mugissante, il triomphait de l'es- »8or de Taigle. Quand il était plein de guerriers,
• vous eussiez dit une ville royale flottante, un fort •d'armes en pleine mer. Ce navire était célèbre •au loin; c*élHit le premier des navires du Nord. •
Robert Southey, parlant des vaisseaux bretons , dit;
• Ib auraient la carène plus plate que les vaisseaux
«romains, pour n'être point gênés par la marée
• dans les havres et panni les récifs de la côte ; leur •proue, comme leur poupe, était élevéOt mode de
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* construction mieux adapté que tout autre à leurs
«mers orageuses. Pour plus de force ils étalent en- «tièrement construits eu bois de ctiéne; leurs » ancres étaient assurées par des chaînes de fer 'au~ »Ueu de câbles; leurs voiles étalent de cuir aminci, »soit parce qu'ils ne connaissaient pas l'usage de »la toile, soit qu*on supposait mal à propos que ces
• matières étaient seules assez lorles pour résister »à la violence des vents qui régnent dans ces pa- » rages. Les bretons faisaient aussi usage de barques » d'osier revêtues de cuii\ '
» Les coracles, bateajux pécheurs des Gallois, ne «difiCbrent de ces ancietmes constructions que par «leur armemeut; ils ne portent qu'une seule per- »sonne, et sont encore en usage sur la Sevam et «dans la plupart des rivières du pays de Galles* »TeUe est leur petitesse, leur légèreté, que lepé- »Gheur» lorsqu'il débarque, tire son bateau sur la » grève et remix)rte «sur son dos. »
(13) 11 règne dans toute cette description du sé* jour île Lemmikainen dans l'ile où il a trouvé son refuge un ton anacréonticpie qui rappelle l'île voluptueuse do Gamoëns, et les productions les plusdécoiletées de l'antiquité. Nous* croirions volontiers qoe les auteurs de cette runa se sont inspirés de ces dernières; car, en vérité, il nous est dillicile de cpiicilier un rédt aussi étrange avec les mœurs et le caractère habituels des Finlandais. Du reste, toute règle admet des exceptions , même en lait de mora« Uté.
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NousaToiis déjÀ parlé delamanièredoutlespoêteft
du Nord, et en particulier les portes finlandais, expriment le sentiment de Tamour : c'eat ici le cas de dire comment ils en dépeignent le» voluptés.
« 0 volupté, volupté! s'écrie Berndtson, ivresse • delà pensée, ûile du feu, tu remplis la coupe » mi souifces proibndes de la vie; mais les âmes » n'y boivent la santé et la vie que lorsqu'elles la » reçoivent des mains de l'innocence I La sève ori-* 9 ginelle de ta grappe brille dans la nature/ somit » sur les lèvres , brûle dans le cœw', o volupté , vo* »luptél»
Rmieberg, dans son charmant poôme de Nades-
chda, où il représente une jeune esclave russe aimée de son prince et préparée par ses soins à devenir, son ^use; met en scène dans le quatrième chant la jeune fille recevant la v isite du prince. Est-il rien de plus touchant, de plus amoureux, et en même temps de plus pur que cette entrevue?
« Aux lieu.v paisibles de Kama, loin de l'éclat et » des pompes de la cour, la. veuve d'un prince s'ér » tait retirée, disant adieu aux faveurs de la for- » tune. Là, sur les bords d'une rivière, à l'ombre » des tilleuls, elle avait , choisis sa demem^e; trois » jeunes beautés faisaient la joie de son cceur de » mère. Sur cet asile de paix, la lune, un soir, sou- » riait splendide, et dans ses bocages les zéphyrs » du printemps jouaient avec les ombres et se pour- » chassaient. Et paim ces ombres, et parmi ces » doux' zépbyrS) et parmi ces bocages mystéripu^»
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» un jeune homme et une jeune ûUe causaient en » silence.
» Et ils entremêlaient de baisers leurs mille dou-
» ces paroles. De même que les nuées légères s'élè-
• vent dans Tazur d'un ciel d'été, tantôt teintes de > pourpre, tantôt splendides et blanches comme » l'argent, tantôt sombres, pâles, lugubres, ainsi » 8*éle?aient leurs paroles dans le ciel de leur » amour.
• Etiejeune prince disait: «J'ai multiplié mes quesi tions à l'infini, à chaque heure de l'été et de Thi- » ver, depuis que j'ai vu la splendeur de tes yeux; » et déjà par-dessus les collines la lune monte, et » les heures du soir se précipitent, et mille quetH
• tions se pressent encore sur mes lèvres.
» £t la jeune iille souriait et répondait : t J'ai » multiplié mes réponses k Tinfini , à chaque )oie » que mon prince m'a donnée. Quel bonheur pour » moi d'avoir vécu dans cet asile, inconnue, pro^ » tégée, sœur parmi des sœurs, fille auprès d'une » mère ! j'ai tout dit, j'ai répondu à tout, et pour- » tant mille réponses se pressent encore sur mes » lèvres.
» Alors, le jeune prince : « Dans cet asile de paix, » auprès d'une tendre amie, cultivée par ses douces
» mains, ma fleur s'est épanouie dans la beauté par- » fumée de son âme; elle s'est enrichie de science, » elle a appris à résoudre mille questions diverses,
» mais il en est une qu'elle ne saurait résoudre en-
» core : pourquoi tant de bonheur vient^il à mon
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» cœur quand mes lèvres rencontrent son bai-
• ser?
» Kt la belle jeune flfle dit ! t O mon jenne prince, i tu es maintenant comme le navigateur sur la mer : » il ne touche pas encore au rivage, mais déjà il t aspire ses parfums ; surpris, il cherche, il croit
> posséder dans son navire un trésor de fleurs.
> Oui, mon prince, ce bonheur que tu cueilles sur t mes lèvres, c'est mon bonheur à moi, qui exhale » son parfum dans ton sein«
> Le jeune prince sourit, c O fille mille fois heu- » reuse de posséder en toi le bonheur! moi, hélas! » pauvre navigateur, quand je suis loin de ma rive » de fleurs, toute joie s^éteint dans mes yeux; le » monde m'est une mer déserte , les collines, les 1 vallées sont vides, et dans mon cœur surgit le » chagrin et Tardent désir. Nadeschda , tu as dit » vrai, oui, ma joie n'est qu'empruntée : c'est en » td seulement qu*elle baMte* »
« Et il prit la main de la jeune fille , souriant » comme le doux printemps, c Maintenant, je con-
• nais ma joie ; mais, dis-moi, d*où vient la Joie de » Nadeschda?
• Mon amour Mi ma joie, et elle est impérissa- » Me; car mon amour ne se dissipe pas comme ce- » lui d'un prince.
» Ton amour Mt ta Joie, Qu'est-ce donc que » l'amour?
» Nadeschda ouvrit ses lèvres par un frais sour » rire, tlfon prince, di^^, <m dmumde ee qa*pn
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» iguorc; ah ! jjlùt au ciel que je puîbse répondre! » Mais je ne sais qu'une chose, c'est que mon cœur, » aux jours lointains de mon enfance,res8emblait à » la neige des montagnes ([ni s'élèvent entre le ciel » et la terre; aussi doux, aussi paisible, aussi blanc, » aussi frais. Mais quand le soleil surgit à son som- » met' un œil lança sur moi des éclairs de feu, et » alors je sentis mon cœur se fondre en lleuves de » sentiments et de pensées ; il était libre et il s'élan* » yait dans des espaces jusqu'alors inconnus; il était » chaud, et, tel qu'un pur miroir, il réûécliissait >> Tazur des cjeux, la beauté des tleurs de la terre, et » dans ses profondeurs il cacUait cet œil d'une dou** » ceur infinie.
» Et quel était donc, o jeune tille, quel était, >j dis-le-moi, cet œil si doux ?
» Sa bouche demeura sans réponse, sa téte rayon- » uante se pencha doucement sur l'épaule du » prince. Alors un doux zéphyr vint à bruire en se » jouant à travers les feuilles , et ils tremblaient, et » l'onde tremblait, etle disque delalune, épanchant » sa lumière sur la noire chevelure de Nadeschda, » se brisait en légers tremblements.
» 11 y eut uu instant de silence ; puis, relevant » amoureusement sa téte, la belle jeune fille dit : » Mon prince m'a déjà adressé mille questions; » mais Nadeschda ne veut donner qu'une seule ré- » ponse : deux fois déjà mon œil a vu ces bocages » se couvrir de feuilles et ces feuilles tomber, et 9» deux fois seulement mpn prince est i^uu i^ou^
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» visiter; cependant il dit qu'ici est loule sa joie: » pourquoi donc vient-il si rarement?
M Une ombre, une ombre de feuillage, peut-être » aussi un ombre du cœur, tomba sur le visage du » princéy et il dit : r< Nadeschda, la ville de Fem-» » pereur, les charmes de la gloire des combats, les » pompes et les plaisirs de la cour : voilà les cliaî- » nés qui retenaient Woldemar, »
u La belle fille dit : (( Deux fois seulement mon » œil a vu ces bocages se couvrir de feuilles et les » feuilles tomber, et déjà deux ifois mon prince est » venu me visiter. Si la ville de l'empereur, si la » gloire de la cour doivent tant le captiver, pour- » quoi vient-il si souvent?
• » Le jeune prince sourit, mais son sourire était '» un soupir. « O jeune fille, dit-il, que je serais heu^ » reux si je pouvais rester avec toi dans ces bocages, » si je pouvais, avec toi, chercher une demeure loin A de la ville de l'empereur, comme deux oiseaux » cherchent un nid, seulement pour leur amour! » mais, hélas! Fheure que je passe avec toi, je dois >i la dérober. Deux lugubres puissances menacent » éternellement mon bonheur ; Tune est mon frère, » Fautre est ma mère, n
u Tu as nommé ton frère ; mais quoi ! pourrait- » il en vouloir au bonheur d'un frère?»
« Te souviens-tu, ma bien-aimée, du jour où, 1» pour la première fois, nos regards se rencontré- » rent, et où ton cœur rencontra mon cœur? Mon » fWre était là, près de moi; il te vit, et ta vue
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» allmua dans son sein une flamme sauvage, lugu- » bre, inextinguible* Depuis ce jour» il erre partout x> comme un spectre, il ii*a qu*un seul but, c'est » toi; il te cherche seule. Nadescbda, à ton propre » prince, & toutes les puissances du ciel, de la ten^e» » de Fenfer, sa violence viendrait farracber s*U » découvrait ton refuge. »
<K Mon prince a nommé sa mère; elle n'a donc » pas un cœur de mère? »
« Nadeschda, froide, sombre, inflexible, Hère est » cette mère, Natalia Féodorowna. Elle méprise les » joies de la vie; elle ignore les droits du cœur. » La faveur des monarques, la gloire des ancêtres, » la foule des esclaves, les décorations gagnées dans » les batailles, voilà seulement ce qu'elle estime, m ce qu'elle connait. O jeime AUet ni la beauté de » tes traits, ni le del de tes yeux, ni cette âme qui » se joue parmi les lumières et les ombres dans les 4) grâces de ton visage, ne sauraient Tattendrir. » Uesdave, rien que l'esclave ; voilà ce qu'elle verra » en toi, et si elle devinait mon amour, elle t'arra- » obérait de mon sein, quand même les lambeaux » sanglants de mon cœur voleraient & ta pour- » suite. »
» £t son bras tremblant entourait la taille de la » jeune fiUe; elle, légèrement penchée sur son » épaule , soupirait doucement : « 0 souvenirs de » mon en&nce, 6 temps où tout était joie ! Soleil des » cieux d'azur avectes jours splendides, terre avec ta » verdureet tes fleurs, et vous, sources, rivières, lacs,
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» amis intimes, amis bien chers de Nadescbdat abl » que ne tous ai>je jamais vus! Que n*ai-je grandi » dans un chdteau pompeux, telle qu'une captive, » au milieu de Téclat des flambeaux 1 Que n*ai je )> marcbé dans la gloire, revêtue d'or et de pierre- » ries? Alors aussi peut- être j'aurais eu comme Wol- » demar de grands ancêtres^ j'aurais été princesse, » et je pourrais aimer celui que j'aime, et je pour- » rais en être aimée.
» Elle dit, et les paroles mouraient sur ses lèvrea » de roses, et le prince gardait le silence. Dans le » ciel de leur amour, les nuées de leurs paroles » 8*étaient dissipées, et le soir était redevenu tran- » quille et pur, »
Frithiof , ce héros de Tegner, dont nous avons
déjà parlé, est fils du paysan Thorsten, riche pro^ priétaire de framna; il veut épouser Ingeborg, fille du roi Bele, et demande sa main à ses firôres, car Bele est mort. Les frères ont rejeté sa demande, et une guerre leur ayant été déclarée, ils ont confié la garde de leur sœur au temple du dieu Balder. Frithiof va trouver sa bien-aimée dans ce temple. Voici cmnment le poète suédois dépeint leur eur» trevue. Ce morceau est un des plus riches d'imagination et de sentiment que possède la poésie Scandinave. U est intitulé : Bonheur de Frithiof; Av thio[s lycka,
« Que les fils du roi Bele errent à leur gré de » vallée en vallée pour demander des glaives. Ils
» n'am ont point le mien : au bosquet de Balder est
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«mon champ de bataille, mon univers. Là je ne
•veux plus abaisser mes regards sur la vengeance «des rois, sur la douleur de la terre ; je veux seu- » lement boire la joie des dieux, cœur à cœur avec w mon Ingeborg.
» Aussi longtemps encore que le soleil épanche »sa pourpre splendide et brûlante sur les fleurs, '«semblable au léi^er \oile de roses qui cache un 1» monde de fleurs, le sein de mon Ingeborg, aussi » longtemps je poursuis ma course errante sur le • rivage, brûlé par un désir éternel, et je trace en » soupirant, sur le sable, avec mon glaive, ce nom j»bîen-aîmé,
Qu'elles fui(nit lentement les heures pares- » sensés ! G ûls de ]>elling (a), pourquoi ^arrêter si «longtemps? i\'as-lii donc jamais vu ni les monta- »gnes, ni les bosquets, ni les golfes, ni les îles? »N*est>il point de vierge aux salies de FOccident »quî soupire après loi, qui s'élance vers ton sein, »et qui brûle de te parler d'amour et encore d'à- »mour?
»Mais enfin, fatigué de ta course, voilà que tu » t'abaisses, et le soir tire son rideau de pourpre sur » la joie des dieux. Les fleuves de la terre murmu- »rent Tamour, les vents du ciel murmurent Ta- »mour. Salut, ô nuit, sois la bienvenue, mère des «dieux, à la robe d'hymen semée de perles!
«Qu'elle est silencieuse la marche des étoiles su-
[a] I,e jour.
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«bUiMS, fiténiblable à celle d'un amant qui se glisse » vers le sein de sa bien-aimée I FrancMs le golfe, »6 mon Ëllida (a)^ pousse, pousse le navire, ô va- » gue bleue î Vois au loin le bos(iuet sacré ; nous al- » Ions à des divinités amies; là-bas s'élève le temple »de Bidder, il abrite la déesse de ramour«
» Quel bonheur ! déjà je touche au rivage ! 0 terre, «reçois mon baiser, et vous aussi, petites fleurs qui rsemez de blanc et de rose la route tortueuse I O »kine, qui verses ta lumière sur le bosquet et sur »le temple, tor ie tertre et sur le monument, qu'il »ést beau ton disque lorsqu'il repose là et qu'il »y rêve, telle qu'une saga dans la maison nuptiale I
»Qui t'a appris, 6 ruisseau qui parles avec les »fleurs, qui t'a appris la voix de mon cœur? Qui «vous a donné, ù rossignols du nord, cette plainte, »iavie à JBOQ Ame ? Sur la toile d*azur avec la pour- »pre du soir, les Alfes ont peint Timage de mon » Ingeborg; mais cette image irrite la jaJLouse Freya, «elle la disperse au loin avec son souffle.
«Mais qu'elle soit dispersée cette image, qu'im- » porte! La voilà elienaième, la voilà belle comme «respérance. Mêle comme un souvenir d'enfance ; » elle vient pour couronner mon amom\ Viens, ô »ma biea-^mée, laissennoi te presser sur ce cœur •qui faime; désir de mon âme, bonheur de ma » vie, viens daos mon sein, viens reposer dans mon »8ein.
(a) Vaisseau de Frithiof, dont noas avons déjii donné ia descriplioR.
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9 Aussi légère ({ue là tige du HS4 aussi riche que la
.) rose épanouie, tu es aussi pure que le vouloir des » dieux, et pourtant aussi brûlante que Fraya! » Baise-moi, 6 ma beauté, laisse ma flsoumè feu»
» velopper de ses ardeurs. Ah ! dans Tétreinte de ton
• baiser, le globe de la terre, la Toûte des cidut, »tout s^éTanouit et disparait.
»Ne crains rien, nul danger ne menace. Bjôrn(a) •veille armé de son glaive, il nous défendra, s'il le »fkut, contré tm monde. Et moi*mème« ahl ail
• m'était donné de combattre pour toi comme je »te presse maintenant dans mes brasl Oui, j'irais •avec bonheur au Yalhall, si tu étais ma VaUcyrie,
• 6 Ingeborg!
•Que murmures-tu de la colère de Balder? U ne » d^trrite point ce dieu doux, ce dieu aimant^ Il est
• sensible à nos vœux; F amour de nos cœurs est sa •loi; ce dieu au front couronné de lumière, au
• cœur éternellement fidèle : son amour pour Ja
• Nanna n'était-il pas comme le tien pur et brûlant?
• Voilà son image, il est près de nous ; comme
• son regar4 est plein de douceur, plein de suave
• protection î Je veux lui offrir un sacrifice, un cœur •brûlant et plein d*amour. Fléchis le genou avao •moi : il n*est point pour Balder de don plus
• précieux, de don plus beau, que celui de deux •coôurs qui se Jurent, à son temple» une fidélité
• étemelle.
(a) Ami de Frithiof .
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. éUtm wsum €it du ciel phn encore qm de la
terre, ne le méprise point. Il a été nourri au ciel et il aoiq^e après sa patrie. Ah l que ne suicnje déjà lâchant I Que ne puit-j^ mourir a^ec toi , et m'envoler triomphant au temple des dieux, dans iea bras de na pâle amante l «Quand tous les guerriers monteraient leurs > coursiers et se précipiteraient des portes d'argent aux champs du combat, je resterais à tes côtés , amant fidèle, et mes jeux ne s^ouTriraient que pour toi. Quand les vierges de Yalhall rempli- I raient les coupes de rhy«bromel à Técume d*or, je » ne boirais qu*ft ton bonheur, murmurant des' pétroles de tendresse et d'amour.
lie voudrais planter pour nous une salle de ver- »dilre sw Tisthme, auprès d*un golfe Meu. Lit, iaou$ rc^serions dans la paix, à Tombre du bos- I quel aux frais d'or. £t lorsque le soleil du Yalhall ►rallumerait ton itambeau (que son édat est vif et isplondide i ) nous reprendrions notre essor vers les • dieux, regrettant déjà notre demeure.
t Je coaroBneraiB d'étoiles et ton front et Tor de n ta chevelure, dans la salle de Vingolf (o). Je vout f dreiSf au feu de la danse, colorer de pourpre mon »pâlelis( et Mentôt loin de la fête je t'emporterais » dans l'asile de Famour et de la paix, où Brage à la » barbe d'argent répéterait chaque soir ton chant «xmptieL
(a) GliAteau de Freya.
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«Quel chanl retentit dans le bosquet! Ce chant
• vient des rives de Yalhali. Que la Inné est spksa-^
» dide sur les détroits ! Cet éclat vient des régions »de la mort. Ce chant, cet éclat annoncent un «monde d*aniour sans doulenr. Ah! œ monde, je
• voudrais le contempler avec toi, avec toi, mon
• Ingeborg!
»Ne pleure pas, la vie Ijouillonne encore dans
• mon sang, ne pleure pas. Les rêves de Tamour et » de rhomœe aiment à errer dans Tazur. Ah I dès «que tu étends les bras vers moi, dès que ton <Joil •se repose sur mon cœur, tu m'attires à toi sans •peine, quels que soient tous mes transports, loin » de la félicité des dieux.
• Silence, c'est l'alouette, ^on, c'est la colombe •qui raconte son amour à ia iorét; Talouette dort •ttieore sur la tombe auprès de sa compagne, dans » son nid bien chaud. Elles sont heureuses, personne >ne les s^[>are; soit que le jour se lève, soit qu*il se •couche, leur vie est libre comme Paile qui porte » dans les airs le couple joyeux.
•Regarde, void le jour. N<m, c'est la flamme •d'un fanal à l'orient. Nous pouvons encore mêler
• nos paroles, la douce nuit n'est pas encore finie. •Oublie rheure de ton réveil, étoile dorée du jour* •Pom* le bonheur de Frithiof , dors si tu veux jus«
• qu'à Uagnaruck (a).
• Hélas! vaine espérance. DéjÀ le vent du matin
(a) La fin du mondp.
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«soupire; déjà les roses de Uorieiit s'épanouissent ' »«ii8si fraiches que les joues dlngeborg. Une «troupe d'oiseaux ailés (troupe insouciante) ga- » zouille dans les airs lumiueux, et la vie s'agite, et » la Tagiie brille, et les ombres et ramant prennent » la fuite.
»Le voilà dans toute sa gloire. 0 soleil d'or, vécoate ma prière! Oui, je le sens, un dieu est «près de moi; qu'il est splendide, qu'il est beau! » Oh I, heureux celui qui s'élancerait dans la car* niièse cooioimé dè ta puissance, celui qui comme • toi, joyeux et fier, revêtirait sa vie de lumière et » de triomphe I
tJe place Iciaous ton regard ce qu'il a vu de » plus beau dans le nord. Prends-la sous ta garde, »ù soleil sublime, elle est ton image sur la terre. »Soii âme est .puse comme ta lumière, son œil est »bleu comme ton ciel, et l'or qui brille sur ton » front brille aussi dans les boucles de sa chev&- •lure.
•Adieu, ma bien-aiméeî Une autre nuit, une «nuit plus longue, nous nous reverrons eacore* «Adieu! Enocxreun baiser sur ton front, encore un » baiser sur tes lèvres! Dors maintenant, rêve de , »moi« réveille-toi au milieu du jj^ur, et dans ton » âme fidèle, compte les benres avec moi ; avec mol, •regrette, brûle. Adieu, adieu!»
(i&) M. Xavier Marmier cite deiu charmantes runa» finnoises , exprimant les regrets d'une jeune ûlle séparée de son amant.
«Ahi venait, celui que je regrette; s*ii pa- » raissait. ( elui que je connais si bien ; comme mon )»i)aù»er voieiait sur sa bouche, quand même elle » serait teinte du eang d*un loup I Gomme je serre- ))rais sa main, quand même un serpent y serait en- »trelacél Le souffle du vent, que n'a-t^il un e8|)rit, »que n'a-t-îi une langue pour porter ma pensée à )»moa amant, pour m'apporter la sienne! Je reniioncerais à la table du pasteur, je rejetterais la I» parure de sa fille, plutôt que de quitter oeloi que » j'aime, celui que j'ai taché d'enchaîner pendant i»rhi¥er, et d'apprivoiser pendant Tété. »
Xi Je ne chanterai pas dans ma douleur ; je ne rirai pas dans mes angoisses. A quoi sert de dianter? A quoi sert de rire? Quand ma voix s'élèv«rait dans toutes les vallées, soupirerait au bord de tous les lacs, gémirait sur toutes les montagnes, et résilierait dans toutes les forêts, mes soupirs raient inutiles, mes plaintes seraient perdues,
T» Ma voix n'arriverait pas à Toreille de mon inefraimé; mes gémissements n'atteindraienl fnâ «on cœm*. Le sapin cependant m'écoute, Tarbre m>p- .peUe eoa enlant chéii, le lac «en tàmti Mm, Je bouleau son amour,
»Je ue regarde pas le sapin, je ae penche pas ma tôte versleiac, jenefsnésenle pas mes lèiMS à
Tarbre ni ma main au bouleau. Mais s'il revenait , celui que j'aime, alors quelle joie! J'accourrais pencher ma tête sar la sienne, lui puéseÉter mes lèvres et lui tendre ma main.
» Sd bouche est tendre comiue le beurre fondant, ses lèvres douces comme le miel ; sa barbe est comme k tméê, et son menton comme du valour^; le soleil brille dans ses yeux, la lune dans ses sourcils , les étoiles du ciel sur ses épaules.
i»Il est beau quand il marche , plus beau encore quand il s'avance vers moi. Je donnerais une grosse somme pour le voir revenir, des pièces d'or pour chaque lieue qu'il franchirait, des pièces d*argait pour chaque pas. »
M. Ampère, professeur au collège de France, a pnblié, sur la littérature du Nord, quelques travaux détachés, pleins de mérite. Entre autres beautés signalées par lui dans cette littérature» il cite les plaintes d'Ingeborg, au moment du départ de Frithiof son amant, Ingeborgs kla^an. Cette élégie est en efliet bien touchante. Nous en avions essayé, dans le pays même de son auteur, une tiaduction en vers ^ue nous donnerons ici.
Déjà Yoici raatomne, et la mer orageuse Gommenee à «oïderer aoa leia.
Ah! queletemfteelleaglqpieîeflMaklMiviUi»
fli }• pomit Mit» enanl M
Oui , depuis bien longtemps j*ai vu la nef amie,
£Ue fuyait vers rOcodeni; La vague la portait vers un^ antre pa&iie;
HiiiNiuB l elle auii mon amant.**
0 vague de la mer, ô vague h Tazur souibre , Câline un peu ton sein trop altier;
(a) lagiborg était d«nt le temf U 4tt di«tt fi«ld«r.
La course est si rapide ! Etoile, chaase Tombre, Mouire la route au marioier !
Quand le nouveau printemps luira sur la vallée «
II reviendra dans ces climats; ' Mais il ne verra point Tamante désolée Accourir au bruit de ses pas.
Froide, elle dormira dans la froide poussière,
Pâle victime de son cœur; Ou ravie è Vamour par la haine d^un frère (a),
Cne vivra pour la douleur.
Faucon qu'il a laissé , faucon qu'il a vu naître,
0 doux ami, tu seras mien; Mens, je veux te nourrir, te nourrir pour ton maître ;
Chasseur ailé, viens, ne crains rien.
Vois* tu , Toici ma main , repos^toi sur die ;
Sur ce tissu, ridie trésor, Je veux broder tes traits, je veux broder ton aile,
Je veux broder ta griffe d'or.
Jadis sur un faucon, Freya , Tardenlo amante,
S'élanca dans les cbamps de Tair; LUe cherche éplorée, elle poursuit errante,
Les traces de son bel Ôder (è).
Oh ! quand du môme essor, sur ton aile rapide.
Ta voudrais ne ravîr aux cicux , Tes efforts seraient vains I Seule, à mon âme avide,
La mort donne l'essor des dieux t
Urillaui chasseur, oh! viens, po8e*loi sur ma tdte;
De là regarde vers les flots :
Hélas ! désirs trompés ! je ne vois sur leur erèle
Ni Frithiof 9 ni ses matelots»
(a) Le^ frères d'bgeborg avaient refiisé Iaot coosciiteiiMDt à soa uoioo
avec Frilhiof.
(b) Époux de Freya.
li revieiàdra , sans doute , alors quo son ainanle
Aura baisé la froide mort.
Faucon, salue, au nom dlngeborg expirante,
Fiithiof , pleurant son triste sort.
(15) 11 parait que dans les guerres cluuiue Fiuliois avait son compagnon d'armefi, dont il ne ae aéparidt Jamais. Cet usage existait chez tous tes peuples du Nord.
(16) Vase dont on se sert pour iaire le bemTe.
(17) Le climat de la Finlande est digne de sa nature liyperboréenne ; hivers longs et durs, étés courts et brûlants, automnes et printemps presque inaperçus. Depuis quelques années les iîroids sem* blent s*étre radoucis, mais les pluies et les brouillards de rautomne sont plus prolongés. On attribue cela à la culture des champs et au dessèchement des marais. 11 faut cependant mettre ici hors de ligne rhiver de 18/iâ-18M« hiver tel qu'on n'en avait point vu depuis plus d*un demindède, puisque, comme noiis Tavons déjà dit, le thermomètre marqua alors quarante degrés au-dessous de siéro pendant six semaines entières.
Eu Finlande, l'hiver commence d'ordiuaii*e^ ù ii^ mlKWUibceet finit àla mi-mai; il duxe par consé^ quent sept moiis. Sa plus grande intenatté est à la mi-janvier. Alors les rivières, les lacs, les gol£as jusqu'à une dtetance de idusieurs verges» sontpvîs par les glaces. De toutes parts lestratneanx volent, car c'est le hem temps des voyages rapides. Alors aussi la campagne oâre un m9giiîflqu.6 coup d*(mL
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Transformés en rocs de glace, les rocs de granit déploient leur blanche parure , et font rayonner aux feux d'un pur soleil les milles aiguilles qui ruissèlent de leurs bords. Au loin s*étend la neige» comme une nappe immense, au milieu de laquelle s'élèvent de tous côtés des forêts de sapins et de bouleaux ornés de franges et de panaches; {mis c'est le bruiuruneavaldiiche qui roule, le cri joyeux du paysan qui revient de la chasse, Taboiement fidèle du chien de la fupa. Je ne parle point ici de ces brillantes parties de traîneaux qui transportent k travers les lacs et les marais le luxe et la vie animée de la société aristocratique.
Le froid de Thiver, quand il n'est point poussé à un extrême exoeptionnel , est peu redoutaUe pour le Finlandais. Ses maisons de bois sont parfaite^ ment chauffées, en sorte qu'il trouve dans leur intérieur un abri assuré. Les fenêtres, qui, dite nous, donnent un passage inévitable à l'air glacé du deliors, n'ont point cet inconvénient chez lui; ear, «fabord, elles sont doubles^ hermétiquemeiit fermées; puis entre elles se trouve une couche de sable^ plantée de cinq ou six cornets de papier remplis de sel, destinés à boire nwmiditéw Péulr on rien imaginer de plus ingénieusement confi»Ftable!! Et si nous nous transportons dans ks grandes maisons des villes, quelle àera notre admiration , à l'aspect de ces immenses lourneaux bAtis, soit &i forme de adonnes, soit ta fome de pilastres» s'élevant du parquet jusqu'au pla-
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fondl fialen, chambre, antlcbaiiibre, tootes lés
pièces de l'appartement possèdent au moins un jde ces fouroieaiuL ïaiMitô que j'étais à HelsiogCors, f habiHdbi one maison où se trouTnient dôme chambres, et pour ces douze chambres il y avait vingt finatMK. Là madtiàre de les chau^r est facile. On se sert pour cela de liois de sapin ou de bouleau, bois si commun dans le pays. Ayant de l'alluther, on a scnin d'ouTrir ks deux soupiraux pkoés à Textrémité supérieure du fourneau ; puis, le bote étant consommé et réduit eu charbon, on les reteniez Alors la dialew ae répand dans les tiibes intérieurs et se dégage dans l'appartement avec une intensilé qu'au moyen du double soupirail cm peutdiriger à i^aioi^. Un domestique un peu €(x-^ pert peut conserver dans l'appartement de son tnattm pendant to«t0 nne |ouraée les degrés de ifluflenr que eéliii^;! int a«Pa kidiqaés «urson therdomètre. des iourneaux si commodes, si néces* saires pour se garantir du froid, ontletrîsleineonr ^Mnfent de priver de la vue du feu , ce charme si précieux de nos jours d^hiver. C'est pourquoi pioBifiitrs -anis du wnlMrtaMe parMt ajonteaft à ces calorifères monstres , dans leur cabinet du moins, «me jolto cheminée à la prussienne.
A l'extérieur, le jfîroid est pluaredootalfle. Cepenr dant, au moyen de leurs fourrures, les Finnois xéussissent à garaninr» Quant à ceux qui, soit par imprévoyanee, soit par des drconstmoes indépendantes de leur voloutét se livrent k lui sans dé-
fense, lit» sont presque toujours vidiiiies de ses rigueurs; ce qui peut levr arrirer de moins grave, c'est d'avoir le nez et les oreilles gelés. Du reste, ce dernier accident a rarement des conséquences funestes ; au bout de deux ou trois semaines, le neis et les oreilles gelés recouvrent toute leur santé première. Le meilleur remède, soit curatif, soit préventif, qu*on puisse ^ployer contre ce mal, c'est de se frotter les susdits organes avec de la neige.
La température de FhiTer, surtout lorsqu^l touche à sa lin, est sujette aux variationsles plus étranges. Nous aTws. vu, une fois, le thermomètre passiBr, . dans restée de six heures, de quatre degrés de chaud à seize degrés de froid. Malheur au voyageur se fiant au doux soleil qui éclaire son départ» néglige de se munir de quelques vêtements suppl^ mentuiies, il est très-exposé, après six ou huit heures de marche, à éprouver les accidents iss I^usfiilals.
Nous avons dit que T hiver se terminait à la mimai. Cependant il arrive quelquafaîs qu*il se prolonge bien au delà. 11 nous est arrivé de trouver de la neige dans les ornières des routes et dans les anfiractnres des rochers le 99 mai, et même les premiers jours de juin.
Du reste, pour être plus lent à venir. Tété de Finlande n'a pas des feux moins brûlants. Nous connaissons les chaleurs de la Provence, mais nous avouerons qu'elles ne nous ont jamais paru corn-
pai<able9 à œUes de ce pays. Ge qui les rend plus affligeantes, c'est que, dans ces latitudes septentrionales, on ne fait rien pour se garantir de leurs ardeurs. Le froid seul absorbe toutes les précautions. Chose remarquable, plus on remonte vers les régions du nord, plus Tété est chaud. A Torneâ, le thermomètre s'élève^ à Tombre, jusqu'à vingt*huit ou trente degrés; à Helsingfors, seulement jusqu'à vingtH^inq et vingt^six.
On conçoit que des chaleurs aussi intenses doivent imprimer à la végétation un incroyable mouvement Ën neuf du dix s^daines, les Finnois du nord volent leur grain mûrir et le récoltent; ceux du midi attendent quatorze ou seize semaines.
Avec les saisons varie la durée des jours et des nuits. On compte, par année, à Helsingfors, qualrevingt-treize jours clairs, cent quatre-vingt-neuf aonitares, etquatre-^ngt-trois, partie sombres, partie clairs. Le plus grand nombre de jours clairs se rencontre au mois de juin, qui ordinairement en possède onae ; le plus petit nombre se rencontre en novembre, qui n'en a guère que trois ou quatre. Quant aux jours sombres, novemlnre est de tous les mois celui qui en revendique le plus; il en compte vingt-deux ou vingt-trois; juillel n'en a que huit; c'est celui qui en a le moins. A Àbo,. on compte cent trois jours clairs, cent cinquante trois sombres, et cent neuf, partie clairs, partie sombres. Le plus grand noiiibre de jours clairs s'y rencontre en avril et en mai; le plus petit nombre en novembre; le
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plus grand nombre de jours sombres en décembre, le plus petit nomlnre en juin.
Ces dernières données météorologiques sont le résultat de nombreuses observaticMos ; nousles ayons empruntées, d'après Rein, aux communications do docteur HàUstrom, professeur à l'université d'Helsingfors.
Le grand trait caractéristique des nuits d*été du Nord, c'est, on peut le dire» l'absence complète d'obscurité. Le crépuscule du matin se lève presque en mûme temps que le crépuscule du soir commence à s'alMblir, en sorte qu'il semble que leurs lueurs se confondent. Un poète national a dit du soleil d'été de Finlande qu'il iie se couchait point dans le sein de la terre* mais qu'il refOeurait légèrement d*un baiser pour se relever auastttt sur Vborizon.
Tomeft est célèbre par Taffluence des yoft^m savants ou curieux, qui y accourent à Fépoque du solstice pour y voir le soleil à minuit. Regnard est le premier Français qui ait entrepris ce lointaîii voyage; et Ton peut dire que, depuis, ses traces sont suivies sans interruption.
Tant que le soleil reste, en quelque sorts* en pat* manence, la température des jours et des nuits est k peu près égale. Mais dès qu'il commence à des^ cendre, la fraictaeur se fait sentir- vers le soir, et quelquefois se transforme en un froid vif et piquant» Cest surtout du iû au 30 août qu'on peut remarquer ce pbénpmàoe* On a même vu, à cer*
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tûiies époques» les gelée» de avit oammfiioer dès
le 25 juillet, et exercer les plus grands ravages parmi les plantes potagères.
Le elimiit de Finlande est en général aain « mal« gré qu'autrefois on ait vu la peste s'y introduire et y exercer des ravages déplorables. Le cboléra, qui a sévi avec tant de foreur dans la Russie et dans la Pologne, n'a touché de la Finlande que quelques pcrints méridionaux; et Ton peut dire que toutes ces épidémies, qui ont désolé, pendant la première moitié de 1830, les provinces du Nord, en particu»lier rOstrobothnie* avaient plutôtleur principe dans la disette qui régnait alors dans le pays et dans la mauvaise nounriture qui en était la suite que dans Finfluimoe physique du diinat.
Les régions montagneuses et couvertes de bois? sont plus favorables à la santé que toutes les au*» très. On ii*y voit guère mourir qu'un individu sur cinquante. En général, parmi le peuple qui habite les campagnes, il n'en meurt qu'un sur trente*cinq ou quarante; dans les petites viUes maritimes^ .un sur quarante ou quarante-cinq; mais dans son encdnte entourée de collines, avant l'incendie de 1837, la populetfam trop serrée de la ville d*ibo en voyait mourir un sur vingt-cinq ou trente. Sans doute que cette proportion diminue depuis <pi'Àbo a* été rebâtie sur un plus vaste plan.
On peut juger de la salubrité du climat de cbaqoé ptotince par les eièmples de longévité plus ou moins avancée qu*ofiï*ent leur statistique. Le recen-
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sèment de 18d5 produit 180 personnes on nne sur
1,1 li^ qui ont atteint fâge de 90 à 400 ans , dont 120 du sexe féminin et 60 du sexe masculin. Le district ou gouvernement d*Uie6borg donne un centenaire où du moins un individu âgé de 90 ans et au-dessus sur 4,170; — le Nyland un sur 6,498;
kho et fiiiidrneborg un sur 7,0ft6; Wasa un sur 8,071 ; — Tavastehus un sur 8,839. Le fjjouvernement de Kuopio est de tous le moins bien partagé en fait de longévité, car il n'a qu'un individu sur 25,270 qui ait atteint Tâge en question. D'après le recensement de 1840, on compte en Finlande 909 personnes, dont ô& hommes et 155 femmes (parmi lesquelles on en distingue une de 102 ans), qui ont atteint leur quatre-vingt-dixième année. Uleàborg en a 1 sur 2,86&; le Nyland 1 sur 4,&lâ; Àbo i sur 6,18/1 ; Wasa 1 sur 6,258 ; Saint-Michel 1 sur 7,540; Tavastehus 1 sur 10,669; Wiborg 1 snr Ï0,8d5; Kuopio un sur iifihkf et enfin dans tout le pays 1 sur 6,917.
(18) Les vêtements des Finnois ont un caractère très-originftl; mais ils varient avec les provinces. Ce qu'ils olTrent de j)lus curieux, c'est la coiffiire, inuuense casque à six cornes, haut de forme, et fait de peau de loup trèSH^elue. De même qne les paysannes russes, les femmes finnoises portent des bottes en cuir épais et très-lourdes. J'ai toiyours été frappé, pendant mes voyages dans le Nord, du peu de soin que la femme du peuple prend de son pied ; la Russe et la Finnoise renferment dans une
large botte, la Garélienne dans une sorte de galoche
suspendue sur un morceau de l)ois carré , fixé au milieu de la semelle» ce qui ne lui permet que de marcher sur la pointe du pied et d'une façon fort gênée; la Danoise dans une pantoufle sans talon, espèce de sandale très*incommode, etc., etc.
(19) Nom finnois du froid. Voyez Tlntroduction.
(20) Encore une allusion aux guerres qui ont agité la Finlande.
OIX-NEUVIÈME RUNA.
(1) Grand géant Voyez Tlntroduction»
(2) Cette ¥eAte de KuUmo est ftdte, sans doute, d'abord à des Russes, et puis par des Russes à IIma« rinniii; Car mnis àTons d^à dU qte le flenrage n'existah poilit cbée les Finnois.
(â) Umarinnen paye comme U oon'Vient k tm fer» geron.
(4) Nom de Kullervo. • •
. (ô) £n Finlande, les limites des propriétés aont marquéee ordiUaireinent par de grandes doisons ou bai rières; il arrive même quelquefois que ces tMirnèces coupent des routes très-ifiréquentées; en pareil cas, la barrière s*outre par une large porte, et sur le bord de la route s'élève une petite cabane où réside oelui qui sert de oonderge. Ces sortes de
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barrières à travers les routes se trouvent surtoiit en Russie, où les paysans les construisent pour empêcher les écarts de leurs troupeaux. Mais si elles sont de quelque utilité sous ce dernier rapport, elles sont prodigieusement incommodes pour les voyageurs tant soit peu pressés ; car chaque fois qu'il s'en rencontre quelqu'une, il faut ou descendre soi-même de voiture, ou en faire descendre son domestique, pour rouvrir et puis la refermer. Que de fois , parcourant certaines parties du gouvernement d'Iaroslaf, n'ai-je pas maudit de grand cœur et les barrières et ceux qui les avaient construites !
(6) Par nombril de la terre, il est probable que
la runa entend le centre de la terre, ses régions intérieures
. (7) Sans doute entre les pieds des vierges des bois. . *
(8) . Noms finnois dpnt nous ignorons la signifi* cation. Peut-être désignent-ils "des animaux saiiva-*
ges pris par des chasseurs.
(9) Surnom de Fours.
(10) Épithëte remarquable de Jnmala.'Voy, Fin-
troduction.
(11) £n Finlande, les enfants assistent aux funé*» railles de leurs parants* S'ils sont absents, on les
attend; leur absence ne peut être justiûée que par une absolue impossibilité de retour.
La manière de porter le deuil a qndque chose d*original. Une dame en deuil de sa mère ressem-
ble à peu près à nos bonnes françaises en toltettet ou aux jeunes filles de certaines corporations religieuses. Sa té te est coiHée d'un bonnet blanc, ses épaules couvertes d'une pèlerine blanche; un ta* blier blanc flotte sur sa robe noife. C*est là ce qu'on appelle le grand deuil ; on le porte trois mois ; après quoi on vient au demi-deuil, et puis peu à peu, comme chez nous, aux vêtements ordinaires de la vie. Les hommes sont revêtus d'un habit noir, dont le col et les parements sont recouverts d*un crêpe blanc; ils i>orteut de plus, attaché à leur cravate blanche, un long rabat blanc, plissé, comme celui de nos juges en costume de palais.
VINGTIÈME RUNA.
(1) Nous croyons que toute cette rum est allégorique, et qu'elle a pour but de stigmatiser ces mariages de pur intérêt où Ton épouse moins la femme que Tor de sa dot.
(2) Voir ce que nous avons dit plus haut toucliant le labourage et la manière de semer les terres en Finlande.
(1) Le chien tiûiaadais est une sentinelle vigilante pour les habitations, un auiiliaire puissant pour la chasse , un guide sûr dans les sentiers déserts. Nous avons vu dans File d'Hogland des chiens portant une planche au cou en forme de jabot; cette pldiiclie les aide à se soutenir longtemps sur Teau quand ils vont avec leur maitre à la poursuite du phoque. En Sibérie, les chiens rempliissent Fofiice de rennes et tirent les traîneaux : on en attèle quelquefois jusqu'à cent cinquante au même équi^ page. Rien. n'égale 1^ infatigable ardeur, leur sobriété, leur force d'énergie contre le froid. - (2) Le golfé de Finlande est un des plus orageux du monde. Chaque année, à Fépoquede Tautomne» d'horribles tempêtes soulèvent ses vagues , et en-' gloutissent plusieurs navifes.
tt( LA pihlaitob;
(â) C'est-à-dire qu'ils seront réduits à se sauver à la nage. Idiotisme finnois.
(&) C'est quelque chose de fort original qu'un voyage à travers la Finlande , à la façon des naturels du pays.
D'abord, comme précaution indispensable, vous devez envoyer devant vous un fârbud ou courrier, qoi, passant pair tous les relais, avertisse du jour et de l'heure de votre arrivée, et donne ordre qu'on vous tienne des chevaux prêts. A défaut de cette mesure, vous courez risque de trouver vides toutes les écuries, et d'attendre, durant de longues heures, des chevaux qui n'arriveront enfin que lorsque votre patience sera aux abois. Cet inconvénient résulte de l'organisation même de la poste finlan- ^ise , organisation odqnée sur celle de la po6tû snédoiae^ Là, 19s cbevaox a'appartiemientpafi tous,
comme en France et en Allemagne, à la direction pait^le; elte n'en a qu'une partie : le reste est tonrui par les pftysaiis du district. Or, il arrive souvent que tous les chevaux de la poste étant en campagne, les montures des paysans sont encore eecupéea & manger le Ima de kiir lAttfter^
leurs maîtres songent le moins du monde k leur faûf remplir lemr rûle supplémentaire. Si vous ar« rivez ^tos 00s eirconstanoas, il est ckir que vom devez attendre. Je connais une station entre Helsingfors et P^tershourg où caci ne manque jamais au voyageur qui a négligé le fârImL Une seconde précaution non moins ii^dispensabla
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que celle du fMui, c'est Tmaplette d*im grand coiwbi bien bourré de plumes et recouyert de cuir de Russie. Je vous en dirai la raifion tout à Theufie. Une entre , pnéceution» sinon aussi indispensable qm les deux premières, du moins très^tile, c'est de mettre dans sa poche deux espèces de bourses, Ifium garnie de petites pièces d*argent destinées i payer les chevaux et autres frais de poste \ Fautre, g^amie de kopecks de cuivre « destinés aux pour* boire des postillons.
Tous vos préparatifs étant faits, vous montez dams la voiture du pays : et quelle est cette voiture? Figurerons un de nos tombereaux, c^est* i-dire une grande caisse en bois, fixée sur un essieu, à laquelle on a adapté un timon. Sur le devant une plandieest suspendue, qui sert de siège à toIis ^ à votre postillon ; derrière ce siège, une sorte de dossier mobile» en bois, quelquefois même une simple corde, laquelle, venant à se casser, donne lieu à des accidents sinon graves, du moins fort risîbles : le fond de la voiture est rempli par les effists du voyageur. Ce carieux véhicule s'appèlle bondkàra (char de paysan). On conçoit pourquoi nous engagions tout à Theure à se munir d'un coussin russe; sans cette précaution, il ne serait pas impossible qu'on eût les reins brisés,
A chaque station, vous changez de chevaux» de voiture et de postillon. Et qu*on ne s'imagine paa que ces fréquents renouvellements de tout son équi-» page causent de grands retarda au vojfageur; les
relais sont bi bien servis, les paysaus liulaiidais si officieux, qu'en un clin d*œil, chevaux, voiture, bagage, tout est prêt à partir.
Pendant qu'on organise sm nouvel équipage , le voya^'cur entre dans la maison de poste, toujours propre et partaitement tenue. Là, il trouve à son gré du lait , des œufs , du fromage , souvent même du fçibier, dont il peut faire, à peu de frais, ample consommation. « J*ai dîné un jour, dit » M. Xavier Marmier , dans une jolie petite au- » berge, en face d'un lac charmant. On m'a servi » des œufs frais , du poisson, une moitié de coq de » bruyères , du lait et du café , le tout coûtait un » franc. Un autre jour, je donnais deux kopecks » d'argent à une femme qui m'avait apporté une tasse de lait : « 4h ! le bon monsieur ! s'écria riion- » nête créature, avec les formes respectueuses du » langage suédois, qui ne permettent de parler qu'i » la troisième personne, le bon monsieur pent boire » beaucoup de lait pour deux kopecks. » Et, pour » mettre sa conscience en repos, elle courut m*eo » chercher une autre tasse. » La même chose m'est souvent arrivée a moi-même.
Dans chaque maison de poste, on trouve un ca« hier ou journal (dag-bok)^ numéroté, coté par l'autorité du district, où le voyageur doit insèrire flpn nom, le lieu d'où il vient, celui où il va, et le nombre de chevaux qu'il a pris : c'est une mesure de police qui aiderait au besoin à trouver, les traces du fugi*tif; Ce journal indique la distance par werstes d'orne-
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station à l'autre, et ce que Ton doit payer pour chaque' trajet, en sorte que, sans avoir besoin de prononcer une parole, Fétranger qui ne'Samraitpas la langue du pays peut régler son compte , prendre ses chêvaux et partir. Le même journal lui oflfipe de plus, à chaque page, une colonne d'observations, où il peut lormuler les plaintes qu'il aurait à faire contre le maître de poste. Chaque mois, ce cahier est envoyé au chef de district ; et le maître de poste sur lequel pèse une de ces fâcheuses annotations est obligé de comparaître devant lui pour se justifier : c'est un voyage qu'il redoute fort; car il n*y recueille que des reproches ; et, si sa défense fi*est point parfUtement nette , il est condamné A l'amende.
On trouve aussi aux maisons de relais, en Rus-» sie, un cahier'ou journal comme celui dont nous
venons de parler. 11 est attaché à une corde , laquelle est fixée avec de la cire, sur une table. Cette . cire porte l'empreinte du cachet impérial. Le journal russe ne sert point au voyageur pour y inscrire son nom, le Ueu où il va, etc. , comme le journal finlandais ; il n'est ouvert qu'à ses plaintes et à ses observations.
Âu nord de la Finlande se trouve la ville appelée Jukasjdrvi. Plusieurs voyageurs qui l'ont visitée ont conrîgné, dans un journal iiui s'y trouve encore, leur mémoraMe expédition. Voici quelques-unes de leurs inscriptions.
La première est du fomenx B^ard, qui, an dix*
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septiènie iiècie, poom sa oonne avantiariuie Ju»-
qu'eû Lapontoi sur laquelle il a dâ>ité ensuite tant de mensonges»
GaUia BM geDvH, tldH not.AfidcR» GaiiQQia
Hausimus , Europamque ocoUb lustraTimiu onmem , Casibtis et yaiiis acti terriqtie marique , SlBtimus hîc tandem nobis ubi dcfuit orbis.
Puis vieunent les autres inscriptions dans Tordre suivant :
ir Gallia mihi lucemdedit«et liberumAnglia pof*
»tum; u traque me Germania, Greecia magna mi- «norque, mons Jovis, ac Barcellona, Herculisque ncolunmœ» amba Asiœ, Italia, Africa, bisque opy> posita Melite, Euxina et Mœotica, Gaspia, Baltica • » necnon littora vider unt» vidit Polus Arcticus ipse» net mihi inocciduum ostendit Laponia solam ; pro* » que cibo et potu carnem et lac rangiferinum prce* »buit| ut ïartana oiim prœbebat equinum*
M Emc scribebat ad Jukasjarvlamiredlens exTor» » niavensi lacu, Aubri de la Motraye, Magnat Bri'^ ntanniœ subditus» i& Junii 1718. »
. «Bencbè unsecolo piutardi, spinto perodanon » minore curiosita dalla Lombardia, il Marchese
»Paolo Arconati Visconti visito questo luoco^
» Ai 5 di jugUo 178d* » U faut remarquer que cette
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iMcrl^tion eUMir la même pâge que celM de Re*
gnardi et la suit immédiatement.
« Est terra antiqua ubere gleba pot^« lingones »coluere viri, Burgondiam nunc Galli cognomine »dicmity hœc mihi patria. Plures perlustravi regiojines : vidit me Germanus, superbi viderunt Brii»tamii,etquosdives pascit Flandrîa;atramyomere «quipaludem exercuerunt Batavi, qui bibunt Vis- » tulam Danubiumque, horrentes Alpum qui tenent nmpes, Tiberis qui saorum colunt liittis^ plures- »que alii. Post varios casus et magna discrimina >i remni^ polares opptiU ad aras, Inocotduttm 8^mi«
» rangiferorumque gelidum ubi Lapponem nheta » vidi pressantem. Cursus fuit ad locum quem Waidar » Kasta dicunt , nullus ubi antea penetravit viator.
))Multuni fui et terris jactatus et cataractis, mul- »tum quoque et culicibus passus; rediens ex bis »âesertis, et properans in tialliam sedes ubi fota y> dederunt jucundiores. Jukasjervino liane in tem- Dplum apposui inscriptionem, 7 julii 1796»
» Non mihi fama sed hospitalitatis et gratitudinis » testimgnium. )i
4c Justice bids me record thy hospitablè Hum» ^ D and testify it by my name. »
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. «GnUia nie geiHut. MagHam Britanmani» Htopa-
)»Diamque cognoscebam ; priiuuin Italiam, postea » Hungariam vidi, Helvetiam revisens , per totam nGermaniam, Poloni^m, Moscoviam, Russiam pewregrinatus, per Finlandiam, Stockholiuiam ac- »cessi, unde in Lapponiam incurri, in sodetate i»Francisci Outaverî, Hispanî natione, ex Nallia in »regno MiirciiP. Hospitium dédit venerandus ad- • » modum J ukasjervensis, pastor Daniel Ëngelmark, » cui teçtimouium gratitudlnis meee hic alTero.
i^Garol. Ricard, de Vesvrotti; vir nobîlis^ exDî- »joBe in Burguudia, Prœses in suprema natio- » num curia, bas visitavit regiones» die k februarii
U est certain que la voiture finlandaise appelée baniliara est un moyen de transport fort incommode. Mais il semble que toutes ces incommodités sont. bien rachetées par Toriginalité même du mîoyén, et par la rapidité et le bon marché cpi^il procure en voyage. On ne paye que deux kopecks d'argent par werste pour chaque cheval» ce qui ne ' fait pas plus de trente centimes par lienes de France. Et si l'on donne quelques sous au postillon, il ôte respectueusement sa casquette et remercie avec upe ^Utude profonde.
Les chevaux linlandais sout généralement petits, mais fderles; ils s'en vcmt toiigoijirs trottant en plaine comme des rats, et galopent comme des
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coursiers sauvages à la descente. G*est le contraire des chevaux russes, qui montent au galop et descendent au pas. Avec un attelage qui , au premier abord, semble chétif et impuissant, on fait facilement trois lieues et demie à Theure.
A chaque werste s^élève un large poteau où est inscrite d'un côté la distance de la station qu'on vient de quitter, et de l'autre celle de la station où Ton va. k Je crois, dit M. Marmier, qu*on pourrait sans inconvénient réel diminuer ce luxe de poteaux; mais celui qui a eu l'idée de les établir a certainement compris une des grandes jouissances du voyageur, qui est de pouvoir mesurer à chaque instant le chemin qu'il a parcouru et celui qui lui reste à parcourir, de pouvoir délimiter d'une manière certaine le paysage qui lui a plu, le village qui Ta intéressé. C'est sur le chemin désert, comme un souvenir amical des lieux habités, comme un encouragement qui attend à toutes les cinq minutes le passant fatigué. £n hiver, ces poteaux sont des jalons précieux qui Taident à reconnaître sa route, au milieu des amas de neige. »
(5) Voyez ce que nous avons dit plus haut, touchant la piraterie et les vikings.
Il*
VINGT-DEUXIÈME RUNA.
• (1) Voir les notes de la première partie,
(â) Partout et toujours apparaît, dans les runas finnoises, la supériorité de WAinamoinen sur tous les autres dieux et héros. «
(S) Le kmiele est Tinstrumeiit de musique des Finnois; il a la forme d'une f^iiilare on de la halalaïkades Russes. L&jouhi kaniele lui ressemble beaucoup, mais il est plus petit, et ne se garnit qu*avec des crins de cheval. Un autre insUumeni en grand usage chez les Finnois» c'est le harppu, dont ils ont sans doute emprunté le nom à la lan^e suédoise. Le harppu n'a que cinq cordes; et «ici nous poui»Tons obserrer, dit Acerbi, le premier pas dans l'o^ ïf»rigine des arts. Ce peuple n'a pas pensé à donner
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))plu$ de cordes qu'il n'a .de doigts à la main. Le$ » cordes sont a, b, c, d, e; et le c étant bémol, l'ins- »trument se monte en la mineur, le ton favori de » toutes les nations du Nord. Les cordes sont de mén tal, et ne sont pas, comme celles du violon et de » la guitare, susceptibles d*être modulées par les » doigts de la main gauche. Toute Tétendue de leur » musique est renfermée dans cinq notes, et avec » ces cinq notes ils jouent, dansent et récitent leurs n poésies. II est aisé d'imaginer Teflet mélancolique »et monotone de ce genre de musique, aussi bien >» que rimpossibilité de pouvoir Faméliorer, jusqu'à »ce qu'ils abandonnent leur instrument. Mais les » nations sauvages ou à demi civilisées ne sont pas » moins sobres dans leurs jouissances mentales que ))dans celles qui dérivent dé leurs organes. Ils peu- )»vent se passer des raûinements d'une musique » délicieuse aussi aisément qu^ils se fixent & la sim- » plicité et à l'uniformité dans lem' genre de vie. )) L'introduction du violon a opéré quelque change* » ment dans la musique nationale de cette contrée. » la propagation de cet instrument semble avoir » élevé le génie des Finlandais, et la umaÊque qu'ils «exécutent avec lui a pris un caractère différent de » celle qu'ils exécutent sur le harppu, »
En fait d'instruments à vent, les andensFimuris connaissaient la trompe torwi, la ilùte ou le chaiiuneau ou huila, le cor mrwù Ce dernier ins*trument était fait 4^i\ne corne de bouc , percée de cinq Irons: il ser\ait, surtout aux bergers, qui
Jouaient avec lui de charmantes, mais iùmpies mélodies.
(4) Le J)rocliel dont il est question ici était un brochet mort. C'est pourquoi ia runa l'appelle l'esclave de Twm { la mort).
(5) Il est certain que le mythe de \\ ainamôineu , inventeur de la musique , dépasse, en grandeur et en originalité , le mythe de TOrphée grec. On peut juger par lui si le génie musical est profond chez le peuple finlandais.
(6) C'est une chose curieuse que la personnification du soleil et de la lune dans deux jeunes vierges filant un léger tissu. Yoyez ce que nous avons dit du soleil dans Tlntroduction.
(7) Le chant de Finlande, symbole de T union qui règne dans le pays.
(8) La Finlande a toujours été renommée par ses perles. Yoyez les notes de la première partie de Kahwala.
VINGT-TROISIÈME KUNA.
(1) Mou6 avouft pailé, dans la précédeote runa, de la manière de voyager eo Finlande.
(2) La Finlande est riche eu fourrures. AuUef6i8 le» Finnois s'en serraient pour acquitter les tributs qui leur étaient imposés. Ainsi , aux Bjar-* miens ils payaient par tète anuueUetuent quinze peaux de martres, cinq de rennes, une d*ou^, une veste de peau d'ours ou de loutre, etc. Observons cependant qu'il n'y avait d'astreint à ce tribut que ks plus riches du pays. Les pauvres ne payaient rien, ou du moins éLuienl taxés à une quotité nriuime.
(8) On se rappelle ici la magique puissance de la
lyre d'Amphioa sur les inui b de Thèbes.
(4) i^txG toutes les forteresses que possède iu
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Finlande , Sceaborg eut sans contredit la plus célèbre. Nous en donnerons la description.
Commencée en 17&9 par le roi Frédéric, elle fut achevée en 1758, par Gustave 111. Sept îles, garnies de bastions, soutiennent ses murailles. Ces îles sont : Vargiin (île du loup), Stora Ôiîer'Smrtô (grande ile noire de l'Orient ), Gustafssvdrd (Tépée de Gusrave)^ UUa Oster-Svarto (petite ile noire de rOrîent), Vester-Svartô (île noire de l'Occident ), Làngôm (grand aigle), Bakholmen (île du phare).
Œuvre des soldats, la forteresse de Sveaborg a gravé sur chacun de ses bastions le nom du bataillon qui la construit ; et c'est au piilieu de ces constructions gigantesques qu'apparaissent les ressources curieuses que Fart a trouvées dans la nature. Toutes les îles dont nous avons parlé sont de roc ; les constructeurs n*ont donc point eu fondements à creuser. Bien plus, ces rocs, non contents de fournir une base, s'élèvent quelquefois eu larges pans de murailles à une hauteur de plusieurs mètres, en sorte qu'eu plusieurs endroits il a sufli, pour y placer les canons, d'y pratiquer des trous ou des échancrures.
On compte à Sveaborg mille batteries capables d'être mises en activité et de jouer en même temps. Toutes peuvent être pointées TerBrmiique passage ouvert aux giands vaisseaux, passage qui n'a pas plus de deux cents pas de large, ce qui peut donner une idée de l'incomparable position de cette forteresse. Chaque bastion possède un four où Ton
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peut Mre raugii* jusqu^à trois cents ixiulelsÀla
La ganiisonde Sveaborg monte à 3,000 hommes, tous Russes ou Polonais. Us sont logés dans de magniûques casernes, et Ton peut dire que leur nour« riture et leur entretien sont parfaitement conyenables. Un club ou salle de société est ouvert aux offîciers de la marine , qui y passent la plus grande partie du jour, à fùmer, à boire et à jouer au billard. Lu autre logement singulier est affecté aux soldats : ce sont les vieux bâtiments de guerre hors dé service. Dépouillés de leurs mAts èt de leurs agi'ès, couverts, dans toute leur longueur, d'un toit à sur&ce convexe , ils sont irrévoGsJDlement fixés au rivage par de grosses diatnes de fer : ou a trouvé moyen de pratiquer dans leur carcasse des habitations saines et assez commodes.
Les maisons de Sveaborg scmt construites en bri* ques et colorées de rouge ; on dirait à leur aspect d*an lieu d*usîne. Cependant on y raicontre aussi plusieurs maisons de pierre , entre autres celle (lu'a fuit construire M. Anciilon, ingénieur livonien lort distingué , et qu'il habite luinnènie. Cette maison oflfire un séjour confortable et plein d'agrémeuts. De ses fenêtres, la vue s'étend au loin sur la mer et les lies qui environnent Helsingfors, em-brasse le panorama si pittoresque de la ville, et se repose avec joie sur une foule de jeunes villas qui bordent le bassin. du port, et semblent déployer avec orgueil le luxe gothique de leurs tourelles et réclat de leurs vives couleurs.
980 LA FINLANDB.
La société de Sveaborg est russe de aaissaace , de nom, de langue, de religion; elle communique peu avec la ville d'HelsiDgfors. Cependant, deux fois Tannée, pendant Thiver et au printemps, Ta- , mirai donne un grand bal, auquel toute l'aristocratie citadine est invitée, et se rend avec empressement, soit en traîneau, soit en bateau à vapeur. Alors il y a mélange , et ce rapprochement accidentel n'est pas sans un certain chai^me piquant et curieux pour les deux parties.
La population de Sveaborg s'élève à 6,000 habitants.
Des sept îles sur lesquelles est bâtie la forteresse, Vargôn est la plus remarquable. Elle renferme la maison du commandant, la grande caserne et plusieurs vastes magasins. Mais ce qui lui donne le plus d'iaiporLance et de splendeur, c'est le tombeau du comte Auguste Ëbrensvard, fed-maréchal de Suède, fondateur de la forteresse. Ce tombeau s'élève sur uue grande place. Il consiste en une tombe de granit, terminée à chaque extrémité par une poupe et une proue en bronze, de manière à en fidre comme un uaviie dont la tête et la queue seraient en bronze et le corps en granit Au-dessus est placé un bouclier eu bronze, suriuoiiic d'un immense casque aussi en bronze, auprès duquel s'allonge un grand glaive avec son baudrier* On y voit ensuite une croix russe, puis une croix, de Malte , aux quatre croisillcMis de laquelle sont quatre têtes d'anges. Deux insariptions sont gravées sur tpni-
hem. L'une parie de si oonttructûm, et dit qu'elle
a été faite par ordre du roi Gustave III; Tautre est réitttaphe du comte Ehreusvard lui-même. £116 e»t sublime de simiUdté.
— Bar hTilar Augustin Ehrensvard , omgiiVdii at sina ▼6ik : S^eaborgs fâstning ocli ArméeDS flotta.
— Ici repose Auguste Ehrensvard , entouré de ses œuvres : La forteresse de Sveaborg et la flotte de TArmée.
On trouve dans Sveaborg, sur les bords mêmes
de la mer, un hôpital où les malades sont pourvus avec £èle etiatérêt de tout ce dost ils peuvent avoir besoin.
On y trouve encore une vaste place destinée au radoubage des vaisseam^. Gonune eUe est naturellement inondée d'eau, on y a pratiqué des écluses et des pompes, aûu de la mettre à sec à volonté. Cette place était couverte autrefois d'un immense toit en cuivre qu'un incendie a détruit.
Les habitanls de Sveaborg vivent à peu près . comme ceux d'Uelsingfors, attmdu qu'ils peuvent venir s'approvisionner dans leurs magasins et dans leui s marcliés. Cependant ils ne boivent (^uedereau de citerne iUirée, et, pendent rhiver« quand les ci-> ternes sont gelées, de la glace de mer fondue. Il est à remaïquer que Teau provenant de cette glace n'est jamais salée.
Autour de la forteresse stationne la £k>tte russe, qui la quitte pendant Téie pour aller faire des excursions dans la Baltique»
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Sveaborg est le séjour des prisonniers, soit poii-* tiques, mi civils. Les prisonniers pc^tiques fsaaX enfermés dans Litngôm, et ne quittent l'intérieur de ieur prison que lorsque le temps de leur peine est expiré, ou que grâce leur est accordée.
Il n'en est pas de même des prisonniers d'un autre ordre.
Ceux-ci sont employés à divers travaux intérieurs, soit dans la forteresse, soit dans la ville d'Helsingfors. Ils portent un habit de gros drap gris foncé, uni ou à grands carreaux, tel àpéu près que celui de nos galériens. Ceux d'entre eux qui sont condamnés à perpétuité portent cousu sur le dos une losange de drap noir. Une grosse chaîne est rivée à deux anneaux fixés à chacun de leurs pieds. Us la relèvent par le milieu au moyen d'une courroie, ce qui ne les empêche pas de faire un grand bruit en marchant.
Autrefois, lorsque les prisonniers allaient en ville pour vaquer aux travaux de l'état, ils n'étaient souvent accompagnés que d'un seul soldat. Mais plusieurs évasions sanglantes ayant eu lieu, ils ne sortentplus qu'entourés d*une bonneesccnte. Chose singulière ! la loi finlandaise estime presque à néant la révolte du forçat contre son gardien ; elle le regarde comme un oiseau malheureux qui cherche à briser les barreaux de sa cage pour reconquérir sa liberté. Le premier délit, en ce genre, quelque grave qu'il soit, n'attire d'autre cluiLiinent au coupable que Taddition d'un troisième anneau à la jambe.
En général* les pHdonniers mi Tair rebutant et
malpropre. Cependant l'administration veille avec soin h ce que le nécessaire leur soit donné. J*ai vu un jour tons ceux de Sveaborg s'acheminer en troupe, leurs verges de bouleau à la main, vers leur maison de bain. Cette habitude de seconde nature est, ce semble, au-dessus de la loi ; le condamné ne peut en être privé.
Parmi les prisonniers résidant à Sveaborg, il en est auxquels on n*a d*autre crime à reprocher que le vagabondage. Ceux-là peuvent être achetés à rélat par des particuliers, qui les envoient dans leurs terres. Mais alors ils doivent en répondre.
Sveaborg possède environ mille prisonniers.
Une autre prison finlandaise bi^ curieuse à visiter, c'est le château d*Abo {Abo-Ilus], Ce château, bâti au douzième siècle, par Éric le saint, était destiné, dans Forigine, à servir de forteresse à la ville. Il est situé à l'embouchure de la rivière d'Aura, sur un cap entouré d'eau de trois côtés. Souvent endommagé par les guerres, il fut entièrement réparé sous les rois Albrecht, Charles YIII, kautson et Gustave Wasa. Outre quatre tours destinées à défendre le port contre les attaques de Tennemi, ce ' château a vers le midi une haute muraille avec un triple rempart de terre et un double fossé; on a ajouté plus tard un nouveau bâtiment à Fancien, mais dans un genre tout différent. Abo-Hm fut la résidence du duc Jean et la prison du roi Ërik XIY, dans le seizième siècle. Le vieux château renferme
une église et un arsenal considérable ; il est entouré
de murailles de briques très-solides ; autour est un petit rempart de terre élevé en 1730 ; il fut plus d'une fois détruit en temps de p^uerre par l'ennemi, et, en d'autres temps, il a eu beaucoup à souffrir des incendies. Deux compagnies de troupes marines sont maintenant casernées dans ce château. Le reste des appartements est en partie employé en magasins de blé et de poudre, en partie pour servir de prison.
La prison d*Âbo renferme environ quatre cents prisonnièrs. Leur costume est le même à peu près que celui des forçats de S v eaborg. Presque tous sont des meurtriers, surlesquels pèse une condamnation capitale ou du moinsun châtiment ^rave. Ils occupent des loges basses, voûtées et percées de petites fenêtres garnies d'énormes barreaux de fer. Quand jVnIrai dans cette prison, afin do la visiter, on me donna quatre s.oldats pour m'accompaguer. Cette escorte est nécessaire, car il n'est pas inouf, dans la prison d'Abo, que ces farouches assassins se soient jetés sur des étrangers visiteurs, pour se venger sur eux des rigueurs que la justice leur faisait endurer.
Je puis bien dire que jamais le sceau du crime ne m'a paru si vigoureusement empreint que sur ces figures de scélérats enfermés sous les voûtes. 11 y avait là surtout quelques paysans finnois dont l'aspect ikisait peur. C'est que le Finnois^ si bon, si doux, quand il vit dans la jiistice, dépasse toute limite quand il se jette dans Tiniquité. La manière
dont les grands criminels sont enchaînés est terrible à voir. Figurez-vous une traverse de fer du poids de cent trente livres, passée dans d'énormes anneaux de fer rivés au-dessus de la cheville, mais soutenue par deux petits coussinets en cuir» afin de préserver la jambe , qui infidlliblement serait déchirée et broyée. Voilà les entraves que portent nuit et jour ces maliieureux coupables. Je m*ap« prêchai de Tun d*eux pour examiner de plus près ses fers. Celui-là avait tué trois hommes. « Gomment, lui dis-je, peux*tu marcher avec un pareil poids? — Oh! c'est très-facile, » répondit-il. Eli même temps il se mit à faire quelques pas. Quelle eflfrayaiâe insouciance 1 Rien de plus afireux, sous cesvoûtessombres, que ce frottement de la traverse de fer contre les anneaux de fer. Ou frémit jusque dans le fond de son âme.
Les pristMmiers moins coupables font le service de la maison. Ils sont toujours accompagnés de soldats armés d'un fusil chargé. Quatre-ving^4î3i soldats sont employés à la garde des prisons d'Àbo; ils ont droit de faire feu sur les criminels, dès Tin*» stant où ils verraient chez eux des manifestationfl de révolte. Quand on a vu ces hommes, on conçoit facilement la nécessité d'une pareille mesure.
Une des parties les plus idtéressantes de la prison d'Àbo, c'est l'infirmerie. Elle est tenue avec un soin et une propreté vraiment admirables. Le plancher est jonché de petites branches de sapin odoriféranl, les tables sont ornées de vertes guirlandes,
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les anndres et les bnflfets où sont placés les nsten*
siles de service, décorés de franges de papier, de feuilles et de fleurs. Toute cette ooquetterie est roorrage des prisonniers. Quel contraste, quand on vient de voir les loges voûtées!
La prison d*Àbo renferme aussi des femmes.
Quelques jours avant mon arrivée, il s'en trouvait une, dit-on, d'une remarquable beauté. Elle avait commis un meurtre, J*en ai yu plusieurs d'assea bonne mine : une entre autres, tenant entre ses bras un petit enfant à la mamelle, inspirait un vif intérêt.
(5) LïmitmUy le zéphyre; Ln4)eticuli, vent de l'ouest; Ekla, vent du midi; lia, vent de Test; fohjmmy vent du nord.
(6) Nous avons déjà dit que les mers du nord, et en particulier les golfes de Finlande et de Bothnie, étaient redoutables par leurs tempêtes.
(7) Style de proverbe, tr^ès-familier à la langue finnoise.
(8) Nous avons déjà parlé de Tbabilelé des Finnois à diriger une barque et de leur courage à affronta les dangers de la mer.
(9) Il parait, d après ces paroles de la nma, qu'il faudrait entendre par le sampo un instrument magique procurant la fécondité à la terre, ou, du moins, comme prétend M. Victor Falk, un symbole de Tagriculture établie en Finlande.
VINOT-OUATRIEMË RUNA.
(1) Voyez les notes de la première partie du AV lewala.
(2) Il paraît que chez les anciens Finnois, de même que chez les Gaulois et les aborigèues de la Grèce, le chêne avait un caractère sacré. On peut le conclure de ces paroles de la runa : <( Celui qui )» a pu arracher une branche du chêne a conquis » pour lui une félicité sans fin ; celui qui a renversé » la cime du chêne s'est acquis un signe toujours
heureux; celui qui a pu cueillir une feuille du » chêne s'est préparé dos jours d'éternel bonheur.»
(&) Encore un exemple de lasoullrance ([ue donne aux })ouples du Nord Tabsence de la lumière.
(4) Mythe singulier dont nous ne saurions donner Texplication,
(5) Pohjola est ici confondu avec Smmi» Ceci ne
doit point étonner, puisque Pohjola, situé au nord de Svomi^ faisait en quelque sorte partie de cette région dont elle n'était que la {Hrolongation.
(6) Voy. rintroducLion.
(7) La danse des paysans finlandais est peu gracieuse. Placer alternativement leurs bras l'un sur
l'autre, et mêler à ce geste force sauts et cabrioles, voilà à peu près en quoi elle consiste.
VINGT-CINQUIÈME RUNA.
(1) Ce mot finnois sicjniûe prostituée. Nous croyons que la runa en fait ici un symbole de mépris, et non la désignation d'un état. Encore aujourd'hui, c eiLe sorte de profession n'est point reconnue ni légalisée en Finlande.
(2) C'est-à-dire, le soleil voilé par la nuée orageuse.
(â) Vierge, en finnois, se dit indifféremment d'une jeune fille ou d'une jonno femme. Les paysannes iinlandaises accouchent toujours dans le bain ; c'est un moyen efficace de rendre Faccouchement facile et heureux. Le secours des sages-fenmies leur est peu nécessaire, car presque toutes accomplissent leurs propres forces l'œuvre de la maternité.
(4) Voy. l'Introduction.
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(5) Voy. riniroduction,
(6) Toujours à Taction sont jointes les paroles. Voy. l'Introduction,
VINGT-SIXIEME ttUiNÀ.
(1) G*est id un exemple de magie de la plus io* croyable excenti icité.
(2) Il y a» dans cette runa, allusion au long bl-^ ver du Nord, ou à quelque époque de ténèbres épaisses et longtemps prolongées.
(ft) Waînamôinen joue ici le rôle de Prométbée* Toute cette runa est du plus haut intérêt mytholo^ gique.
(k) Ces expressions sont figurées et désignent )a
grande vieillesse de cette femme.
(5) Voyez ce que nous avons dit de la pêche des Finnois, dans les notes de la première partie du Kalewala.
(6) Voy. dix-septième Ruua, note première.
(7) Voy. les notes précédentes.
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(8) Je ne connais point de spectacle plus saisissant que celui d'un incendie en Finlande. J'ai eu plusieurs fois Toccasion d'en être témoin, à Heisingfors.
Sur le bord de la mer s'élève une tour, du haut de laquelle, jour et nuit, une sentinelle veille sur la ville. Dès qu'un incendie se déclare, elle sonne de la trompe; bientôt le tocsin lui fait écho, les tambours sillonnent les rues, les crieurs de nuit agitent leur crécelle» En même temps la sentinelle de la tour arbore à son sommet un fanal symbolique, dont les lueurs mobiles désignent À la fois le quartier où sévit Tincendie, et le degré de son intensité. 11 est impossible de ne point s'éveiller à un vacarme aussi épouvantable. Toute la ville s'émeut, on se presse, on court au lieu du sinistre. Et sur la route quel encombrement! quel désordre! Les sol* date de la garde finlandaise, les marins finnois, les soldats russes, les cosaques à cheval, tous sont là, les uns armés de haches, les autres conduisant les pompes et les seaux à incendie, les autres faisant ranger la foule. — De toutes parts on entend des gémissements plaintifs, des cris lugubres, et cela eb flnnoKS, en suédoAi, en rossé. Cependant la trompe de la sentinelle continue de sonner ; de ma vie je n'ai entendu de son si aigu, si saisissant; il Vous ï^énètre jusque âmiSs le plus intime de Pâme.
Enfin vous arrivez sur le lieu de l'incendie : là le spectacle déploie toutes ses horreurs. La flamme trouvant dans la maison de poiB qii*éUea chotsfe une
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riche pioie la saisit dans tous les sens, la dévore
avec rage. Souvent Teau des pompes ne lait qu'ajouter à ses ardeurs. Alors oa brandit les liaches» on coupe les poutres, on arrache les portes, les fenêtres, on entasse tout dans un seul bûcher immense, heureux si par le sacrifice d*une maison on parvient à sauver celles qui Pavoisinentl
C'est assez dire qu'en Finlande le feu est presque toujours sans merci. Aussi le but de tous les efforts est moins de lui arracher la proie dont il s'est emparé que de l'empêcher de multiplier ses victimes. Quelquefois, cependant, il est le plus fort, et alors ses ravages sont épouvantables. En 1S27, il a con^ sumé toute la ville d'Àbo.
VINGT-SEPTIÈME RUNA.
(1) Les magiciens ûûhoîs disposaient du veut à leur gré. Il leur arrivait quelquefois, lorsqu'ils partaient pour un voyage mariliiiie, d'en enfermer dans des outres, dont ils le faisaient sortir ensuite, suivant les nécessités de la navigation.
(2) C'est ici le moment tragique du pocme, celui qui va décider du triomphe de Wainamoinen, personnification du bon principe, sur les hommes de rohjola, personnification du mauvais principe.
[o) On voit par là que les anciens Finnois devaient être savants dans la science du glaive. Les exploits de Wainâmôinen rappellent ceux des plus habiles pourfendeurs de notre histoire.
(4) Ilmarinueu veut dire qu'il s'est inspii'é de la science divine par les moyens extatiques, dont nous avons parlé dans notre Introduction.
VliliGl'-UUmtllE KUi\À.
(1} KdUerôinen n'a point de substantif équivalent chins notre langue. U signifie quelque ohose de fond»
' (2) On sait que Tours a la vue très-l>asse. (») Lynx/
ih) Il s'exhale du poil de Fours, quand il sort de ba tanière humide, une espèce de vapeur qui se ré^ pand dans Tatmosphère de la forêt où il habite.
(5) Voyez ce que nous avons dit plus haut touchant les fourrures finnoises.
(6) Les jeunes fiancées finlandaises, après la céré* monie des riciurciilles, où elles ont fait échange d*anneau avec leur f utui\ sont présentées au peuple réuni sous leurs fenêtres et reçoivent ses félicitations»
(7) Yoy. rintroduction.
(8; La langue flniiaise applique souvent aux objets les plus grands et les plus monstrueux, lorsqu'ils ont pour eux de la valeur, les épithètes qui ne conviennent qu'à des objets mignons et délicats.
(9) Serait-ce que les Finnois arrosassent d'hydromel et de bière la chair de Tours lorsqu'elle était servie dans les plats?
(10) Voyez pe que nous avons dit des maiiages des Lapons. Il parait que c'était l'époque des grandes libéralités dans ces pays du Nord. Certains ménages même y trouvaient leur ruine.
(11) Yoy. l'Introduction.
(12) Voyez ce que nous avons dit touchant la chasse de l'ours.
(13) Sans doute il s'agit ici de suspendre la tête de Tours a (juelque arl)re élevé, connue cela se pratiquait dans le Koumi^PaaUset (festin des ours). Yoy. l'Introduction.
(14) On prie Tours d'annoncer toutes ces bonnes nouvelles à ses irères de la forêt, afin qu'à son exemple ils se laissent presndre pai* le cbasseur. Voy. Tlnti'oducUon.
VINGT-NEUVifeMK RUNA.
(1) On sait que le hantele est tombé au fond de la mer*
(2) Le feu exerce diflérents rayages dans les fo-* rtUs de la Finlande. Des montagnes, des vallons, des espaces de plosieurs milles couverts de boîs, sont fréquemment dévorés par les flammes. On a beaucoup parlé, dit un voyageur, et i'on n'a pas moins écrit pomr chercher à exf^quer la cause de ces incendies. Quelques-uns les ont attribués à la vive impression du soleil, qui, dans les pays du Nord, reste plo8loiigtempsqu'ailieurssiirl*horî2oii. Mais cette explication est chimérique et ne mérite pas que Ton s*y arrête. La présence du soleil n'eut jamais une telle vertu, et surtout en Finlande, où la chaleur de cet astre ne s'élève jamais au-dessus
de cinquante ou soixante degrés du thermomètre
de Celsius, degré bien inférieur à celui qui serait ^ capable de produire un embrasement spontané. Il a été incontestablement prouvé par une suite d'observations, qii'entro la plus grande chaleur de Tété et le froid le plus rigoureux de Tbiver il n'y a ici qu*un 32* de différence.
En cherchant donc les causes premières de ces sortes d'incendie, qui, partout ailleurs, jetteraient répouvante, on peut en reconnaître deux principales: la première est simple et accidentelle; elle vient du peu de soin des paysans, dont les pipes toujours allumées, quand ils voyagent dans les forêts, laissent échapper des étincelles : si , par hasard, elles tombent sur des feuilles ou des branches sèches, un vent léger suffit pour en aider raction; bientôt la flamme se développe et le feu commence •tm ravages. Bien plus, les paysans aUoment souvent des feux dans la forêt, soit pom^ se chauffer, soit pour foire cuire leurs viandes; et il n'arrive que trop souvent qu'ils' négligent de les éteindre entièrement, on en devine facilement les suites. La seconde cause est la malveillance rapace des paysans, qui trouvent dans Hnoendie un moyen plus facile d'enlever dans les ibrèts qui ne sont point à enx, les bois qulla convoitent.
C'est nu étrange spectacle que celui d'une forêt ravagée par le feu. On n'y voit pas seulement des ' ironci et des^bris d'arbres coucbés confuateient !iur le terrain, et entièrement réduits en charbons ;
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il en est d'autres qui, debout encore, n*ont pas pour cela échappé à la destruction, et que les flammes ont dépouillés depuis la cime jusqu'aux racines. Quelques-uns encore entiers gisent étendus sur des brasiers éteints ; d'autres, simplement penchés, appuient leurs squelettes noircis sur leurs voisins morts sans avoir fléchi ; tandis qu'au milieu de tant de ruines, de jeunes arbres, pleins de santé, de sève et de végétation, semblent se nourrir des cendres de leurs pères, et s'élèvent pour remplacer la génération disparue.
(3) Nous savons déjà que le bouleau distille une liqueur fort appréciée des Finnois.
(&) deux qui ont vu la physionomie si mélancolique du bouleau du Nord comprendront totut ce qu'il y a de vrai, de sympathique à sa nature, dans les plaintes que la runa lui fait exhaler.
(5) Nous avons donné plus haut quelques chants de jeunes Finlandaises soupirant après leur fiancé ou leur amant
(6) District ou paroisse.
(7) Nous demanderons encore ici si l'Orphée finnois ne surpasse pas en splendeurs et en grâce r Orphée hellénique.
mrmÈME ruica.
- (i) Nous avcHai6 déjà parlé du graodrespect doni le» FîRiioki honorent lea vieillards. '
(2) Yoici, d'après Acerbi, quelques curieux détail» eoncWMttt le pboque ou veau marin ::
: ' <x G'eHdaBB les anfractuosités des glaçons que les » phoqueg déposent les fruits de leurs amours, et » qu'Us. en8Qis(neiit & leurs petits & supporter les » rlgiieiirs delà plus rode saison. Les mères les y ]» dépaseui.iputaus, tels qu'ils sortent de leur sein, » et les pères ont soin de s!assurer du voisinage de » quelque ouverture dans la glace, pai' laquelle ils » puissent avoir communication, avec leau» DèS; » qu'ils aperçoiv^t un chasseur^ ces trous leur » servent à se plonger sous la glace avec leurs pe- » titSt ou, en d'autres temps, ils en usent pour
II. is
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» descendre dans la mer, afin d'y prendre le pois- » son dont ils se nourrissent enx et leur famille. La » manière dont ces phoques mâles font leurs trous » dans la glace est vraiment singulière : leurs » dents ni leurs pattes n'ont aucune part à cette opération ; ils n'emploient pour cela que leur ha* » leine, dont ils appliquent constamment le souffle » au même endroit. Les paysans des iles voisines » sont leurs plus grands ennemis ; quand ces însu- » laires en découvrent un, ils se mettent en embusx> cade à quelque distance de lui , derrière une T» masse de glace, n'ayant pour arme que leur fusil )) et des bcitons ; ils attendent ainsi que le phoque, » qu'ils ont vu descendre dans l'eau, en ressorte » pour respirer. Il arrive quelquefois, quand le » froid est extrême, que Teau du trou se gèle.au»- 1» sitôt que ramphiMe en est sorti; alDfs oes paqf^ y) sans tombent sur lui avec leurs bâtons; avant » qu'il n'ait eu le temps, avec son haleine, de se n frayer nae nouvelle issue. Dans cette attaqtie ai » dangereuse pour lui, cet animal déploie tout le » courage qu'il a reçu de la nature : il mord avec » ses dents rédoutaldes les bAtons de setf agres- » seurs, et souvent les attaque lui-même ; mais le » chasseur brav& abément les eiforts et la résfs- » tance de ces anîmam inibrtanés, toujours trahis » par la lenteur de leurs mouvements, et Tinapti- » tude de lemrs membres peu ftiits pour agir sur
» une surface solide. » - (3) Voy. l'introduction.
(4) Les Noijat ou sorciers finnois ne rendaient ser- Tice i ceux qui avaient Tecours A lenr ministère
que moyennant un certain salaire» Voy. Tlntroduction.
(5) G*60t-4Klire de Yem. Expression figurée.
(6) U parait que cliez les anciens Finnois le fr^ pouTait disposer de sa sœur et rengager & un époux.
(7) Les anciens Finnois avaient du mariage une idée sainte* Ils regardaient la femme, non comme Tesclave de son époux, mais comme la compagne qui devait partager et embellir sa destinée» Plus on approfondit le caractère de ce peuple, et plus on le trouve admirable. 11 in .)orle que nous entrions ici dans quelques développements.
Les Finnois n*ont jamais eu rhumeur conquérante ; au contraire , ils se sont toujours montrés prêts à céder à d'autres les portions de pays sur lesquelles ils avaient des droits. On eût dit qu'ils savaient du destin que Tindépendance de la pro-^ priété ne leur était point réservée. C'est pour» quoi ils n'en prenaient point sonci, concentrant toute leur ambition sur un seul point, la conservation intacte de leur caractère natiotlal.
Néanmoins cette disf)osition des peuples de la Finlande à toujours céder ce qui leur appartenait, plutôt que de combattre pour le défendre, est un étrange problème. Comment le résoudre? Peut-être en ftiut-il chercher la cause dans leur petit nombre et leur dispersion sur un vaste territoire, ce qui
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produisait cliez m\ faiblesse intérieure et défaut d'entente et d'harmonie dans leur plan d'action. En effet» tous les mouyements du peuple finlandais ont été des coups isolés; jamais on ne les a vus se lever en masse et engager de ces grandes batailles où toute une nation tire le glaive pour défendre la liberté de ses honinics et l'indépendance de son sol. Leurs vainqueurs sont entrés chez eux sans éclat; ils les ont conquis par fragments.
Et pourtant on ne pourrait pas dire que la valeur militaire fût étrangère au Finnois* Sans parler ici des dernières guerres qu'il a eues à soutenir, on sait que, sous le règne de Gustave II Adolphe, les Groupes finnoises formaient le noyau de l'armée de Suède. Mais la valeur militaire du peuple finnois ne consiste pas dans la sagesse des plans d'attaque, ni dans des combinaisons habiles et réfléchies, ni, en un mot, dans tout ce qui constitue une stratégie savante; le Finnois est vaillant à la guerre parce qu'il a un courage à toute éinreuve, une patience inébranlable, une intrépidité audacieuse, un sangjroid que rien ne peut troubler. Franc, droit, ennemi des raisonnements sophistiques sur lesquels s'appuie l'esprit de révolte, il est fidèle, dévoué à son chef, et accepte ses commandements sans contrôle. Sans doute, le peuple finnois manque de génie politique comme nation, niais il est fier, inviolable dans ses individus, il est prêt à tout sacrifier à rindépendance de leur personnalité. S'il se soumet a un Diaitre, c'est que son expérience et sa re-
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ligioli lui ont fait voirdans cemaitre une puissance venue d'en haut, un lieutenant même de Dieu.
Les Finnois voisins de la sont essentielle* ment marins. Mais c'est à ceux d'entre eux qui peuplent les côtes, et dont le sang a été mêlé de sang germain, qu'appartiennent les spéculations de commerce et le gouvernement des vaisseaux marchands. Le Finnois pur ne sait ce que c*est que de penser à s'enrichir; tout ce qui dépasse le nécessaire a pour lui peu d'attraits. 11 luttera avec audace contre les torrents et les cataractes, il affirontera les écueils, il courbera sous sa barque fragile les vagues de la Baltique; mais les navigations lointaines, les expéditions commerciales sont le partage des côtiers dont nous avons parié.
. Quand le Finnois a fait un travail, il ne cherche point à en retirer le plus haut prix possible, il n'ambitionne point un grand salaire pour une chose de néant ; on ne le voit point, non plus, faire tourner à son profit l'cjeuvre d'autrui, ni rouler sans cesse dans sa tète des idées de réforme et des rêves de progrès.
Le Finnois suit de préférence la route éprouvée par une longue expérience; il ne s'étudie point à découvrir opportunément ou à dissimuler ses projets; il est crédule, imprudent même, tant qu'il ne soupçonne point la mauvaise foi dans celui auquel il se confie ; mais dès qu'il croit devoir douter, il est d'une réserve et d'une détiance presque exa-gérées.
probité du t^lonois est proverbiale; c*eat m des traits les plus particuliers de son caractère. Dans la campagne, Tubage n'est pas encore établi de fermer & clef les portes des matscns, quoique souvent les paysans passent toute la saiaoïi de la ré^ coite dans les clianips, à des distances très-considérables de leurs habitations, dont ils demeurent * ainsi longtemps éloignés. Rien n'est plus étranger à la pensée du Finnois que le vol ; il n'y croit que lorsqu'il a pris lui-même le voleur ea flagrant dé» lit; et alors, loin de l'exécrer eL de solliciter son cbàtiment, il le prend en pitié» convaincu que le malheureux doit être asses puni par les remords de sa conscience.
Le Finnois n'est point égoïste ; il est au Cfmtraire bon et dévoué. Son caractère hoBiritalier, surtout, est remarquable. Nous en avons parlé déjà dans les uotes de la première partie du Mêlemia*
Si le Finnois est doux et bon, il n'en a paa moine une volonté forte et opiniâtre. Quelque difQcile que soit la chose qu'il s'est luropeeéet il ne se laisser» point effirayer par les obstacles, mais il les surmon^ tera peu à peu et ne se reposera que lorsqu'il aura atteint son but Du reste, la droiture de aon jogrement, la simplicité de son cœur régleront toujours assejn ses désirs pour qu'ii n'aspire qu'À ce qui peut être avoué par la raison et par Thonnêtelé.
Cependant le Finnois est vindicatif. Ou il frappe
de suite, ou il attend. Mais, comme le Corse, il ne pardonne jamais ; le délai, au lieu de le calmur» m
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fdil qu'irriter su colère; il faut qu'elle éclate, Le Fiouois est sérieux et morne ; tout sou extérieur respire le flegme et ia froideur. A le voir, au milieu de ses travaux de chaque jour, on le prendrait pour un être commun et prosaïque : et pourtant c'est là cet homme qui fait vibrer les cordes du kantelCf et qui chante les belles rutm que nous avons traduites.
TRENTE-UNIÈME UUNÂ. , .
(1) Fils de Kalewa. Voyez F Introduction,
(2) Gâteau.
(3) Voyez le feit que nous avons raconté dans la première partie du Kalewala, deuxième runa, note onzième.
(ft) Le coucou était chez les Finnois un oiseau prophétique. Voir ce que nous avons dit aux notes de la première partie du Kalewala.
(5) Il y a sans doute ici empiétement des pratiques chirétiennes dans le poème ; car nous ne sachons pas que le paganisme finnois ait jamais prescrit le jeûne.
(6) C'était Tusage chez les peuples du Nord de faire drculer autour de la table une coupe dans laquelle chaque convive devait boire. Les jeunes
femiues et les jeunes iilles remplissaieot ce rôle. On sait que dans le Valhall Scandinave les Val-
Kyries verî>enl le mjod aux guerriers couronnés parOdin.
(7) Les runas se servent souvent de cette expression. C'est qu'eu effet il y a de la ressemblance entre la forme du foie humain et le globe de la terre.
TRBNTErDEUXIÈHE RURA.
(1) On trouvera dans cette mm une confusion étrange dldées chrétiennes et d'idées païemieg.
C'est le moment de la grande lutte, les deux partis sont en pfé8ettoe« le Christ triomphe de Ifâîm-
U y a dans cette runa iinuoise un ton de légende qui rapp^ les passages les plus gracieux des évangiles apocryphes.
(â) Yoyex ce que nous avons dit plu» haut au sillet des accouchements dans le liain»
[k] Ruotukseiiy Ruotas, Hérode,
(5) Nom d'une montagne.
(6) Il fieiat entendre sans doale par radeau du vent les pins des forêts que le veut poubse et agite aiiMi 411e lia radMMX dei^ fleuves.
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(7) Tous ces détails nous moutreutque, d'après la nina, Biariatta avait choisi, pour accoucher, le garde-meuble, bâtiment séparé des autres corps de logis, dont il domine les toits.
(8) Ilmori est sans doute le môme mot qu*t(man, et signifie air. Ne pourrait-on pas lui donner ici le sens de seigneur de Tair, et par conséquent seigneur du -ciel ?
(9) Les Finnois, si portés à la magie, ne manquaient jamais de demander aux sorciers Thoroscope des enfants nouveau nés.
(10) ISicander, dans son grand drame chrétien que nous avons déjà cité, met en scène le vieux païen Oliur^ avec ses deux petits fils Are et Thore. Ceux-ci prient leur aïeul de leur raconter une saga. Oldur prend la parole.
«Mon père, alors que sa tète était blanche et qu'il était vieux comme moi ( j'avais alors votre âge), me prit un soir par la main et me dit : (cOldur, je suis las de la vie , et j'irai bientôt rejoindre les cendres de mes ancêtres; je veux voir encore une ioî& le soleil avant de mourir; conduis-moi sur la montagne.» J'obéis; le vieillard s'assit et jouit avec bonheur de la volupté d'un beau soir. £t après plusieurs récits qui sortirent de sa bouche, et que je vous ai déjà laissés en héritage, il me raconta cette mystérieuse saga :
« Dans le haut nord, un puissant château s*élevait, bâti sur un rocher. De là la vue pouvait s'étendre au loin sur la tore et sur la mer. Autour
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de lui des montagnes, des collines, des forts armés de tours se dressaient, ainsi que des vassaux. Il y avait dans Tintérieur une salle magnifique. La voûte de son plafond ressemblait à la voûte * bleue du ciel, quatre ours d*or la soutenaient.
» Grand, puissant était le roi, maître de ce château. Un nombre inliai de guerriers , revêtus de cuirasses, fwmaiaitsa cour. Ils étaient joyeux et ils Imvaient. Des scaldes chantaient leurs exploits sur des harpes d'or. Un de ces guerriers se nommait Inquiétude. >
» Le grand roi était assis sur un trône d'argent orné d'images. 11 était vêtu de fer, et sa cuirasse avait I*éclat de la mer aux heures de son calme; son front était ombragé d'un beau casque , sa barbe flottait jusqu'à sa ceinture. L'âge avait pâli son visage , mais ses traits avaient conservé levr puissance. 11 tenait dans sa main gauche une grande tablette d'or, et dans sa main droite un glaive qui lui servait de burin.
» Kt il traçait des runas sur la peau d'un serpent bleu, roulé en tortueuse spirale autour de la tablétte; il gravait des runas belles, profondes, une pour chaque jour de victoire , conduisant la pointe de son glaive depuis la queue du serpent jusqu'à la tête. Quand le char du soleil roulait à Toccident, et que sa lumière dorée flottait sur l'onde comme une écume de feu, unissant le ciel et la mer dans une même plaine, où nageaient les cygnes blancs, quand les guerriers vainqueurs revenaient à leurs
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foyers; alors il gravait une roua , et le chaht mèié
à rharmonie des harpes retentissait dans le château.
»La nuit vint; la runa nouvellement gravée brillait, et son éclat était Féciat du jour.
y» Les années s'écaulèrent; le serpent n'avait plus de place pour l'œuvre du glaive. Les guerrierB étaient sombres et tristes « les guerriers que le soir «tait vu revenir vainqueurs ; car le roi n'écrivait plus de runas.
» Alors Inquiétude se leva, et il dit ;
«Père des runas, est-tu mort? »
»Le roi répondit par un douloureux sourire. Tous attendaient la nuit, croyant que le soleil se cou* Ghait. Mais le soleil s'élevait plus haut et refusait de se coucher. 11 s'approcha du château. Le roi vou- Uit écrire ; il ne put pas. Soudain les portes s'on*^ iFrirent ; les guerriers tremblèrent Inquiétude se mit À chanter:
^ <K Le roi est pâle , plus pâle que la ruoa. Ah I qui me dira ee Ifui agite le père des runas? La harpe est mueite , et ses cordes palpitent. Inquiétude veut mourir. »
»Le soleil rayonna à travers les portes. Alors le château fut inondé de flammes lumineuses, et les guerriers se cotmrirent le visage. Les uns murmu-» raient, les autres tombaient à genoux. Mais tout à coup la lumière s'adoucit, et une belle vierge, vêtue de blanc, 9*avança au miliew de ses rayons. Sa blan-* cheur croissait toujours plus éblouissante ; les flam-
mes qui l'environnaient étaient seules rouges et Jvûlantea. Un^enfont d'une merveilleuse beauté re^ pOMit dans ses bras^ et chassait avec une Imnche
de palmier les rayons qui voilaient le visage de la vierge*
• ^ «Le T^eincrot dit i «Bnftmt, quel ett ton nom, et jI'où viens-tu?»
c ' BLavièrgedit:«LeroiderOrieiitesttenuid« Ji » Alors le roi des salles du NordditswTa es btoil
petit pour être roi : veux->tu t*asseoir auprès de
moi» et lire mes rouas? w » ie'rol de TOftont dit t w Je veux m*asseoir au«
Jurés de toi. « £t il regarda la tablette remplie de
rtinas t car la vierge Tavait assis sur les genout du
vieillard.
» Elles sont belles, tes runas ; mais il en manque encore une : Je n^en vote point au milieu. Veux4a que je la grave, roi? »
]»Le roi y consentit, et Tenfant se mit à grav^ la runa sur la tablette avec le bout lumineux de ion doigt , et partout où son doigt passait Tor fondait.
»Et o'était une runa de sang. £lle ressemblait à une rose nouvellement épanoute , bdle et pleine de parfums.
»Hais alors, 6 im)dige! on vit les autres runas ramper et marcher , comme eSirayées par la non-*
velle, et lutter entre elles.
»Tantèt elles se joignaient, tantôt elles se dispersaient de côtés divers, et puis elles revenaient à la charge, et Ton entendait dans la salle un cliquetis
lerribie. Elles marchiiiënt ansBi deux i deux autour
de la tablette, et la première fit un pas en arriéré, ^ toutes k8 autres tombèrent Mais bientôt elles se réunirent Fune à Fantre, et elles «iduUraU; comme des vagues, et elles se changèrent en écailles. Le serpent agitait ses anneaux et menaçait de sa gueule béante la runa de sang. Et ils tombèrent tous les deux sur le parquet de la.salle, détachés de ia tablette, et ils engagèrent le combat Toua ceux qui voyaient cela frisaonnalent; maie Tenfant riait.
)!>La tablette devint noire, et lorsque le vieux roi, que lu mort avait frappé pendant le combat, roula par terre, la taWette roula sur lui, avec un bruit 30urd, coixmie une pierre de sépulcre, sur laquelle les traces des runas apparaissent encore*. La vuHa de sang grandit, et le roi de TOrient la mit sur sa poitrine, et lui et le serpent combattirent.
»Âlors tous les guerriers se levant, les uns pour le serpent, les autres pour le roi. La terre trembla sous cette puissante lutte. Des héros tombèrent et leur sang enfanta des rocs« et bientôt la vaste ssUe ne fut plus qu'un parterre de fleurs. Mais la belle vierge pleurai^ Le serpent ^ poulait en .miUe remplis, ses écailles retentissaient avec un bruit affireux; il redoubla d'efforts, et d'un bond terrible ,11 s'élança sur le roi de rOrient n
»Ici la voix affaiblie de mon père s'éteignit, sa tête retomba sur son sein; tout fut fini; et il emporta avec lui dans le tertre la clef de rénigme. Cette énigme est obscure; ma vie n'a point suffi & l'expli-
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quer. Peut-être l'expliquerez-vous, enfants, car le temps explique bien des choses. »
(11) Il y a dans cette fin de la runa quelque chose qui fait rêver. Il semble qu'elle jette un cri d*anathème contre ceux qui ont voulu convertir la Finlande en Tinondant de sang. En effet , ses derniers accents sont douloureux. Ce christianisme qui triomphe 9 elle ne Fapplaudit point. Tous ses regrets sont pour son dieu Wfiinftmôinen , disparu dans l'espace ; et si elle se console de sa perte, ce n*est, ce semble, que parce qu'il lui laisse en hé-* ritage son kantele, dont elle pourra se servir pour chanter les jours de son règne.
(iâ) Les runoia finnois, comme les scaldes de la Scandinavie, recevaient toujours en retour de leurs chants un salaire d'argent ou une récompense honorifique.
APPENDICE
• CONDITIOiN POLITIQUE ET SOCIALE
DE LA FINLANDE omis tA CÔNQltflïfe fttiSiS.
«Je hm les Aaglais autant que vous les baîssec^ Je târid votre second dan» tout oe que you» ferei
contre eux. » Ces mots de l'empereur Alexandre à Mapoléoa, dans leur entrevue de Tilsitt, contiensent, en principe, todte la cttiduite politique de la Russie, à Fégaid de la Finlande, en 1808. C'est qu'aussi lorsque Napoléon, oonçut daua èa tète le système contiïleatal^ U en prévit tout d*abord les immenses résultats ; et comme il savait vouloir oe qu'il avait oençu, il fioussa.âe toutè sa force à sa réalisation.
Déjà les conférences du Niémen lui avaient donné rempereta" de Rnsslë pour allié. Cette alliance mettait entre ses mains le sceptre de l'Europe; car déjà il la dominait au midi par sa puissance per-
sonnelle. Au nord, il Veùi dominée par celle
d'Alexandre ; et sa grande idée triomphait.
Mais le triomphe àes grandes idées exige toujomrs de grands sacrifices. Napoléon dut renoncer à Tancien système fédératif de la France, pousser à l'attaque d*un peuple qu'en toute autre circonstance il eût peut-être défendu , contribuer à briser son indépendance, et enrichir de ses dépouilles la na-* tion devenue son alliée.
Depuis longtemps la Russie soulTrait avec peine le voisinage de la Suède. Des murs de Pétersbourg elle entendait gronder son canon, et ce bruit frappant les oreilles du czar, lui semblait une bravade insultante, tout au moins, Thumiliant signal de là faiblesse de son empire du côté de la Baltique. On conçoit donc que la fierté du pouvoir moscovite, jointe aux intérêts les plus vrais de sa politique, dussent aspirer à reculer ses frontières, et par conséquent à conquérir la Finlande. Or, dans cette disposition, il ne fallait qu*un prétexte pour se déclarer et faire valoir ses prétentions.
Le prétexte fut donné.
Gustave lY régnait en Suède. Ge fou (1) couronné bouleversa toute chose. Déjà Stralsund et File de Rûgen étaient au pouvoir des Français, la paix de Tilsitt était signée. Au lieu de participer au blocus
(1) Napoléon écrivait au maréchid Brune, en date du 4 juiUet 180^ : « Vous parlerez de ce souverain ((rustave IV) comme d*iin homme plutôt fait pour régner sur les Petitos-Maisons que sur l« brave nation suédoise. »
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continental et d'abriter ainsi sa faiblesse sous l'égide de deux grandes puissances, Gustave aima mieux lesaffironter» Il s*unit plus que januds à rAn-* ' gleterre, et se déclara l'inébranlable champion de ses intérêts maritimes. û*un autre côté, transporté contre Napoléon d'une haine aveugle, il renvoya d'abord au roi de Prusse la décoration de Taigle nmr, parce que ceitti--ci avait accepté celle de la Légion d'honneur; puis à Tempereur Alexandre le cordon de Saint-André, parce qu'il avait été donné & Napoléon. Bien plus, dans son incroyable délire et sa complète ignorance de sa situation, il s'imagina qu'il était suscité du ciel pour le rétablissement du trône des Capets, et se mit à prêcher une croisade, au roi de Prusse, Frédéiic-Guillaume, contre l'usurpateur des Tuileries.
Toutes ces manifestations impolitiques portèrent leur fruit.
L'article & du traité de Tilsitt disait : «Si TAn- » gleterre n'acceptait pas la médiation de la Russie, » ou si, l'ayant acceptée, elle n'avait point au 1" no- » vembre consenti à conclure la paix en reconnais* »sant que les ])a\illons de toutes les puissances doi- »vent jouir d'une égale et parfaite indépendance » sur les mers, et en restituant les conquêtes faites » sur la France et ses alliés depuis 1805, » la Russie devait, dans le courant de novembre, notifier au gouvernement anglais, que sur son refus de conclure la paix aux conditions susdites, S. M. l'empereur Alexandre ferait cause commune avec la
France. EMe demanderait pour le i" décembre une réponse catégorique, et l'ambassadeur de Russie à Londres aurait Tordre éventuel de quitter r Angle-* terre.
Aux termes de l'article 5, dans le cas où le cabinet britannique n'aurait pas fait à la notification russe une réponse satisfaisante, la France et la Russie sonuneraient les trois oours deCopenbagte, de Stockholm et de Lisbonne de fermer leurs ports aux Anglais, de rappeler de Londres leurs ambassadeurs et de déclarer la guente à TAngleterrec
L'Angleterre (1) ne consentit à aucune des clau-
(1) Voici on substance lo manifeste de l'empcrenr Alexandre contre F Angleterre après le bonibanlcmeiU de Copenhague.
<( Dt'ux fois r(Mnpereur avait pris les armes dans une cause où l'intcrùi le plus direct était celui de TAugleleiice ; il avait certes di'oit d'attendre que celle-ri agit de son côté; mais Dan : on Tavait Yue,, spectatrice tranquille d'une guerre allumée par elle &t pour eHe, employer ses trouves à INittaqne de Buenos-Ayrea, M nè paraître m iutMit DMnacec les oôtcf do Konmede Db^leii <9ie' pomrf «te hiffiktM iprès eaBOger dfi s'approjprier rÉgyple.
» Mais ce qui touchait sensiblement le cœur de Sa Majesté Impériale, c'était de voir que, contre la foi expresse des traités, les Anglais avaient troublé le cominorcc maritime de ses sujets; et k quelle époque, grand Dieu! k l'époque où le sang des Russes sa vetee^ dau^^ des combats glorieux q^il reteoiiienl et fixaient tqji^ti^s les force» militaires de Sa Majesté l'Empereur des Français!
)) Lorsque les deux empereurs firent la paix, Sa Majesté offrit sa médiatimi an roi de la 6rande>-Breta^ ; niais le^ mkiistke britas» ' nique» apparemment fidèlami plan qfAémk rtUc^ «t rov^re. les lijBiii. do la Ruwie et de VAjDg)Q|jeifi|e, j;^je^ ceijbB i9édia.tiP0 - .
». Alors r Angleterre quitta brusquement çette léthargie apparente dans laquelle elle était demettiée; soi fiottes, ses
ses de VarticLe et scamations exigées par J'ar-
troupes parurent sur les côtes (fu Danemarki pour y exécuter 'un
aclë de TkAnied éeùtniistQM n^rffr^pa» im seul taiim^
- lUeMipereoty Msiié âtD»ja4i8iHé«.éu«nfllMt4«iCBpauh
pies, dans ses engagemants ^y»e les ceun du Nor^, pa^ /C^t iMe commis dans la Baltique, qui est une mer fermée dont la tranquillité ayait été depuis longtemps, et au su du cabinet de Saint-James, réciproquement garantie par les puissances riveraines, ne dissimula PAS son ressentiment.
, ■ .(ki 1^ nuuùiywte ^^^mèlc fort au long les tents^tiv^s cUi gouYeii^ nement britannique pour déterminer de gré ou de force Ia co^ 'de Copenhague II marcher aTeuglément sa suite» et ei^ger Fenipe» réur'à ser porter gtnmt Aé'f htanâitofe s(mniisàidn de son liflié*; tMali«M^Sl'eoiiiidlM É^kuMiè^ 1a4^pM*dfli
» . . f . n ^ . L'empereur^ ay^l.coroidéné ses propreegrMs contre rAnglelerre, et ayant mûrement examiné ses engagements avec 1^ puissances du Nord, engagements pris par Fimpératrice Catherine II et par ^& Majesté rempereor Paul, tous -deux de glorÀeu£e mémoire,
» Rompt toute communication avec l^Vngleterro ; rappelle toute légation qu'il y avait, et ne veut pas conserrer près de lui celle de Sa Majesté britannique". "
• » L^mpemûr àMm*ifnL omdB tool aofè «eiicla précédte- 4ii^t ofto jha <Hwde4teetafnft 6t ]^
» U proclame de nouTeau les principes de la neutralité aimée, et s'engage à ne jamais déroger à ce iqrstdme.
• UamiMMr préfisnt ^ue lieB me seni'iélBlili enlw b-Rossie eti^Angleterre, que celle-ci n^ait satisfait le Danemark.
» Uempeieur s attend à ce que Sa Majesté britannique, au lieu do permettre à ses ministres, comme elle vient de le faire, de répandre de nouveau les germes do la guerre, se prêtera h conclure la pàix avec Sa Majesté Tempereur des Français, ce qui étendrait,
poux aiaii diroià toute la tenfe,leibienfaîto iw|fi;éttal4i>dakpaâu
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«Le 24 septembre 1807, dit Bignon, rempoieur » Alexandre avait fait part au roi de Suède des seuutiments de douleur et d'indignation que lui ayaîent
• inspirés les violences exercées contre le roi de » Danemarck. 11 lui avait rappelé les traités anté- •rieurs, notamment ceux de 1780 et de 1800, qui
• portaient pour les trois puissances du Nord, l'en- » gagement de soutenir le principe que la mer Bat-
• tique ài um mer fermée, et de garantir cette mer »de toute hostilité. Sur cette première notification, lia réponse de Gustave IV avait été une invitation » à Fempereur Alexandre de s*unîr à lui pour éloi- » gner de la Baltique les troupes françaises et rou- » vrir anx bâtiments anglais les ports de T Allemagne*
• Une seconde communication avait annoncé au roi » de Suède la rupture de la Russie avec l'Angleterre, » et lui avait renouvelé les mêmes instances. Le roi, )»loin d'en tenir compte, s'était uni par un nouveau «traité (le 8 février 1808) avec le gouvernement
• anglais. Une dernière sommation de la Russie
• presse le cabinet de Stockholm de prendre uu
• parti qui pouvait conserver l'harmonie entre les •deux États, mais en lui déclarant qu'il fallait que
» Lorsque Temperaiir flemsatiifdt nir tout les ponits qui précèdent, et noUmmeiit sur calai de la paix entre k France et TAn-
gleterre, sans laquelle l'Europe ne peut se promettre une véritable tranquillité, Sa Majesté Impériale reprendra volontiers avec la Grande-Bretagne ses relations d'amitié que, dans l'état de juste mécontentement oii l'empereur devait ôtre, il a peut-être cou- .aeryées trop loagtempa. a
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»ce parti lût adopté à Tinstant même. Cette de- » mande n'eut pas plus de succès que les précédentes. •Le roi de Suède prétendait que ce n'était pas lui »qui 8*était séparé de l'empereur Alexandre, mais «l'empereur Alexandre qui s'était séparé de lui. La •question alors dut être remise au sort des armes. » Dès le début des hostilités, on put prévoir quelle
^en serait Tissue. La Suède, réduite a ses propres forces, car l'Angleterre Tavait abandonnée dans la crise, devait inlaillibleineiit succomber. Invoquer la France, qui seule pouvait apporter un secours efScace , lui était devenu impossible. Gustave IV avait trop offensé personnellement Napoléon, et dans Napoléon, le peuple français. D'ailleurs Tem* pereur des Français était allié de la Russie et en<* nemi de l'Angleterre. A ce double titre il ne pouvait qu*approuver et encourager toute entreprise dirigée contre la Suède.
Mais pourquoi cette guerre qui semblait n'avoir d^autre but que d'arracher par la force un assenti* ment à un traité, se transforma-t-elle en guerre
, d'envahissement et de conquête? Pourquoi la l^in* lande restait-elle en proie au vainqueur? Ici nous voyons en action la politique de deux grands maîtres. Alexandre, préoccupéavant tout deFintérôt de ses propres états, saisit avec avidité Toccasion qui s'offrait à lui et qu'il appelait depuis si longtemps, de leur incorporer une inrovince si bien à sa ccmvep nance, mettant ainsi au service de son ambition de souverain les exigences de la politique du cabi*
Ml l'A FHriijrra.
U9L français De aoa côté, Napoléon (anurait^ complétement les vues d*Aleiaodre. A Tilsitt, la question de Finlande avait été traitée, et il pui iiit ceriaui que te woiiaf que français avait promis le duché au monarque rosse, à coaditian qu'il ferait la guerre à la Suède. Au premier abord cette promesse parait étrange. GommeniMapoléonnecFasfitil point d*assu«er à la Russie un agrandissement territorial qui, fortifiant sa puissance du coté de IsËurope^ peut la rendre plua tard si exigeante et si dangereuse ix)ar lui? Mais l'empereur des Français savait bien ce qu'il faisait, et sa conduite d'alors leniiBnne une peliti!qae.proËMide. Sans douiez 'W. y voit ritnpressiou d une idée qui veut triottipber à tout prix, et, qui pours'assurer la coopératJjon d'une grande iiBtioiL,iuiofipeua,appAt qu'elle aaît irrésifr^ tible. Mais en ^gageant l'autocrate à transporter eu Finlande des forces considérables «^le néceiSK site sa fHHiquète<, Nflipoiéon nei^^aenlement inquiète la Suède, dont il veut se venger, mais enomiLaffiiilililcettefmFlîfide FarfàéemsflS)^ campée ana* frontières 4é la Pologne et de la ftmsse, qui, an cas d'un cbaugeiuent de système, pourrait gêner si fnuMnunmt .lea opératiena.de œicélé. fit puisia Finlande une fois conquise et définitivement incoùTpqréa aux domaines du vain^fuemiti^ Russie devient par là même pins dépendante de son grand alliéi.
En effet, de mèni(3 qu'il a su lui faire épouser ses vues pais FappÀt d'une^pixiia désiréej, il sajocaks kdinqMar {Mâr la JcsÉialaidBjperdoeflÉÉlniinfei^
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de la voir xestiuiée à aou premier mftîtue* Ët eertes eette oraititB' ii^aurait pa»été laoii» effioice que la
promesse elle-même. Car, d'abord» celui qui l'eût inspirée. «Tait lorce polir la fairefvakkir; enauîte^ il est de la native ^Nm objet conquis, qu*OB loi portq
toujours plus d'atlacliement à rendrait de sa pro« iwriété qu*à celui dont l'oteupàtion eal encore éventuelle. Ainsi la restitution de la Finlande était, avec r.ij;idépendaace de la Tologue, les deux grauds leviers au moyen desquels Napoléon se réservait de contrebalancer au besoin la puissance moscovite, et de l'obliger à rester dans les limites fixées pw les. traités. Mais» remacquons-le bien, pour faire mouvoir ces leviers, il fallait Napoléon.
Ajoutons à tout cela l'incroyable développement que l'empereur des Français prenait dans les autres pai'ties de l'Europe : ses projets poursui\ is en Espagne, en Italie et en Grèce; soaarinée'de IMinatie^ destinée hètré portée h cent mille iMmunes; sa prth position à la Porte Ottomane, de faire avancer ses troupes jusqu'aux. Bardoaelles pour les garder; la éemande qu'il fit de chantiers, à Gonslantinople, pour y faire construire à ses frais des vaisseaux de Qgne. Tout cet é:tat de cbose avait jeté Talairmedans ton- esprits, on tFeraUajt devanrt les envàbiss^ents du soMat couronné. Pour endormii* les craintes, Napoléon n'avait rien de mieux à fàire que de flatter les désirs ambitieux de ceux qui pouvaiiBnt l'entraver, et voilà pourquoi, outre la iUi>ldavie et la Yalaciûe, il
ptoaàteaamà kiRnaue legvanAdodMSde FialMideé
$9$ Ul niitâiiiii.
Mais tandis que la France et la Russie préparaient Texécutimi des claases de Tilsitt, le comte de St^ dingk, ambassadeur de Suède près la cour de Pétersbourg, méditait un projet de neutralité pour son pays, dans les aflfoires qui allaient agiter TEuropOt projet au sujet duquel il écrivait de longues lettres à sou souverain (1)» et qu'il chercliait à faire ac-
(1) M. de Stedingk écrit au roi Gustave lY, en dale An 23 no- TMDtee iS07 :
« Le oomte Komanzoff me pria de lui dire bieo aino^
remeni s'il a'y avait aucune modificatioD h espérer aux lépoosee que j'aYais faites k ses deux notes, et si les représentations de Fempereur, pour une coopération contre VAngleterre, ne produifwient aucun effet; je lui répondis que je ne le croyais pas par pluaieura nisons. Plremièrenient, Votre Majesté regardait 1er albirefl sous un point de vue tout à fait difîérent que ne faisait l'empereur; elle était convaincue que non-seulement il n'y avait aucun avantage pour les puissances du Nord, mais qu'il était dangereux pour elles de contribuer a la ruine de l'Angleterre. Ensuite, quand des considérations aussi importantes et d'anciennes liaisons ne formeraient pas d'obstacle à ce que Votre Majesté ne prit pari à une entreprise pareille, elle en serait empécliée par les grandes difficultés qu'elle présentait, et par les maux réels qui en résulteraient pour la Suède; je répétais tout ce que, dans mon audience, f avais dit à Tempefeur sur la nécessité de nous conserver la liberté de la navigation, pour ne pas manquer des objets de première nécessité; je mV>fiins de prouver è tout ce qu'il y avait de gens du métier, et mêmeàBuonaparte, qu'il était impossible de fermer le Sund et le Grand Belt aux Anglais, lorsque nous n'avions que peu de force maritime à leur opposer. Tous ces raisonnements et plusieurs autres que j'omets, pour ne pas tomber en des longueurs inutiles, ne firent pas la moindre impression sur M. RomanzolT. Il n'y répondit que par des phrases qui ne signifiaient rien ou peu de choso. Tout ce qu'il dit de plus caisomiable se réduisit à ce que le moment présent était
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cepter par ceux qui Tentouraieiit. €*eût été en effet, un refuge de salut pour la Suède et pour
décisif pour la paix, on pour une guerre plus désastreuse enopre que OQUeqoi Tenait de finir; que toute l'Europe étant liguée contre l'Angleienre, cette puissance ne pouvait pas soutenir longtemps une lutte aussi inégale, et serait obligée de foire la paix; qu^alors on aurait le temps de respirer, et de prendre un système d'alliance convenable à ses intérêts; mais qu'à présent il fallait suivre le torrent, pour n'en pas être englouti. »
« . . ^ . Je lui lis part d'une idée qui me passa par la lôte, on lui disant que les Anglais s'abstiendraient peut-être d'entrer dans la Baltique, pour ne point disséminer leurs forces, et que, pour les y engager, il foUaiique la Suède restât neutre, et s'employât pour eet ellèt; par ce moyen, le commerce de cette mer n'étent point troublé, la Suède, et Gothenbourg surtout, pourrait servir d'entrepOt aux denrées que la Russie, la Prusse, le Danemark et les petits États qui bordent la Baltique, auraient^ vendre. Les Français même ne pourraieut qu'y gagner, en faisant venir par la voie de Lubeck ei du Holstein tout ce qu'ils voulaient acheter en RusFio, et cette suspension d'hostilités, dans un petit coin de terre, pourrait servir d'acheminement à une paii générale. J'ai cru que ce projet, dont je n'ai présenté à M. AomanzoiT que les côtés les plus saillants, pourrait fure impresssion sur un ministre du commerce; mais je me suis trompé. U n'a cependant pas rejeté cette idée tout è (ait, mais il m'a dit qu'il la croyait difficile à concilier avec les projets de Bttonaparte contre l'Angleterre »
«... SiVotreMajesté pouvait maintenir une neutralité parliaite dans le conflit entre la Russie et l'An^eterre, ce serait assurément ce qu'il y aurait de plus avantageux pour elle; sa grande loyauté devrait donner une nouvelle force aux motifs propres à engager les parties belUgérantes h ne pas s'y opposer; mais quand je vois que l'on rassemble cent mille hommes aux environs de Pétersbourg, et avec les projets gigantesques de Buonaparte et l'influence qu'il a gagnée ici, je n'ose pas m'en flatter. .... »
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tôoM ses )Mrbpriétés( nais Napolémi n'était poim
d^humeur à entrer dans ces vues ; il voulait de la
En date du 2& noTembre, M. de Stedingk écht encore au roi de Suède :
« Je fais tout mon possible pour doBoer un antn tom aux idées, en fiiisant voir la possibilité que les Anglais n'enirasseni point dans la Baltique, et qu*ils se bornassent k bloquer le 6iad| gageant par Ik de concentrer davantage leurs foroes) de ne pas compromettre la neutralité de la Suède, et de pouvoir se procurer par la voie de Gothenbourg les productions russes dont ils auraient besoin. Par ce moyen, celte mer, garantie de toute hostilité, otTrirait un débouché, non-seulement aux marchandises russes, mais à \ou\i''< rollo? dns contres qui la bordent, ot les Français môme y gagneraioni. Ces avantages cesseraient du moment que la Suède se déclarerait pour ou contre FAngleterre, vu que cette puissance, dans Tun et Fautre cas, se yertait forcée à faire entrer ses flottes dans la Baltique. Ce projet trouve beaucoup de partisans id, et je crois qu^il dépendrait de Votre Majesté de le ftlre adopter en Angles térre ; mais il ne sera pas approuvé par Bnonaparte, qui n*admeMM ' pas cette neutralité de la Suède. Intéressé )t exdter la mésintelH> gence entre les puissances du Nord, pour les occuper de leurs pro* près dinsions et les affaiblir, î! se servira de son ascendant sur IVsprit de Tempereur, pour le porter à une rupture avec la Suède, si Voiro Majesté refuse de se déclarer contre l'Angleterre. C'est 1*0* pinion de tous les gens les plus an fait des affaires, et la façon de penser do l'empereur ; et tout ce que je vois et apprends me prouve que celte opinion n'est malbeureusement que trop fondée. Des ministres et des généraux russes m'ont dit en propres termes : « Uempereur répugne k la guerre avec la Suède, -ei la nation Ta en horreur; nous n*avons aucune' raison au monde, pas mdme le moindre prétexte, pour attaquer la Suède; malgré oeia, nous nepouvons pas garantir que cette attàque ne se (éra pas. « Ces avis sont toujours accompagnés de témoignages d^nn véritable Intérêt, de questions si nous sommes bien sur nos gardes, et si nous avons pris de bonnes mesures pour la dcfonso de la Finlande, qui, sans celtt, pourrait nous être enlevée d'un coup de main. »
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5aède pour amie ou pour ennemie, et non pour Matre. Et Napoléon était Farbitre suprême de tontei» les qoestlons de politique européenne. Ainsi le ^ojet révé par Stedingk dut rester à Fétat de rêve. 11 faut dire que lui-même aussi prédisait Topposition de Napoléon, et par conséquent Timpossil)ilité de réaliser ce projet.
- Suivons donc maintenant les détails de cette inévitable guerre qui réunit dans, les cliamps de la Finlande les soldats russes et les soldats suédois, et voyons comment cette belle proTince fUt détachée des domaines Scandinaves pour ôtre incorporée à jamais à ceux du czar moscovite
longtemps aysuxt l'ouverture offldieUe deç host|-
(1) Lo général comlo do î^jornstjerna vient de publier doux vohimes contenant los niéînoiros posthnmos (în feld-inarcrhcil romte de Stedingk, dont la c arrière militaire fut si brillante et k carrière diplomatique si il était ambassadeur de Suède pv^s la.cour de Russie, à répoque où la guerre éclata entre ces deux pays. G^est pourquoi ses mémoires, où plutôt sa correspondance (car ils ne sont ' oomposés'que des lettres du comte h son sontetain et à d'autres pmmnages nnUtaires ott diptamatiqQes) reafeme des renseignemonts précieux et joiqu'à présent inédits sur les événements d'alors. Nous en ferons souvent usage, et nous citerons en notes plusieurs extraits, comme pi^es justiflcatives. Nous saisirons cotte orrasion pour féliciter M. le comte do Bjfirnstjema do rhfMirousc idée qu'il a eue de livrer h la publicité ces mémoires si curieux de son illustre compatriote, et pour lui expriuïor en mémo tfimps notre reconnaissance personnelle de ce que, par celLc publication pleine d'intcfiigcnce et de dévouement, il nous a fourni d^utiles secours pour Vachèvement de not^e ournige.
lités, des bruits vagues circulaient dans Péters-
bourg, qui les faisaient pressentir. Les Français étaient là, pleins d'animosité contre la Suède qui avait outragé leur empereur, et se servaient de toute leur inilueuce sur l'esprit des liusses pour les porter à une prompte rupture avec cette nation. 11 est vrai que, d'autre part, le ministre de Danemark, M, de Blome, s'efforçait d'écarter l'orage. Il représentait à l'empereur Alexandre que c'en était fait du Danemark, si la Russie rompait avec la Suède, parce qu'alors la Suède s'emparerait infailliblement de la Norwége, tandis que les Français entreraient de gré ou de force dans les provinces danoises qui avoisinent F Allemagne, et les ruineraient de fond en comble. Mais toutes ces représentations d'intérêts étrangers et subalternes devaient faire peu d'impression sur le cabinet de Pétersbourg, préoccupé d'un intérêt personnel, et entraîné dans un mouvement de politique plus large et plus féconde. Déjà il avait donné des ordres pour d'importantes réformes militaires. Le prince Wolkonsky, surintendant de l'armée, et son second , le général Obreskoff, avaient cédé leur place au général SepofT, homme intègre, plein d'activité, éminenmient propre à réparer les négligences de ses prédécesseurs, et À remettre toute chose sur un bon pied. En même temps on s'occupait à former des magasins en Finlande, on y faisait passer des troupes, et les généraux Suchtelen, Pfuhl et Apperman rédigeaient des plans d'opérations pour une prochaine campagne
dans ce pays. Cependant nulle déclaration définitive n'avait encore été faite de la cour de Pétersbourg à celle de Stockholm; on n*en était qu'aux notes diplomatiques. Mais le comte de Stedingk avait compris le sens de ces manifestations, et déjà il avait jeté le cri d'alarme. Du reste on ne lui faisait pas trop mystère de tout ce qui se passait ; et il devait lui paraître assez naturel que les réponses irritantes de son souverain aux notes de Roman-> zoff sollicitassent du cabinet russe les mesures préventives, mais non encore aggressives, dont il était témoin. Voici ce qu'il écrivait à Gustave IV:
u Toutes mes observations me prouvent qu'il
» est impossible de prévoir au juste ce qui doit ar* 1^ river d*ici & deux ou trois mois, mais qu'il ftiut «être préparé à tout événement, et que bien cer- » tainement si la paix ne se fait pas avant ce temps, »nouk serons forcés de nous déclarer pourou contre » r Angleterre. » (26 nov. 1807.)
« Les affaires sont toiyours dans le même
»état ici. Les bruits de guerre avec la Suède se re* »nouvellent avec plus de probabilité que jamais, » depuis que Ton a reçu deux courriers de Londres «avec la contre-déclaratfon de T Angleterre, et la » nouvelle qu'une alliance se négociait entre Votre » Ma\jesté et Sa Majesté Britannique. Le comte Ao- » manzoff m*a dit que Ton attendait avec impatience »la réponse de Votre Majesté à la dernière note nqiril m*avait adressée. Je lui ai observé que j*y » avais déjà répondu; mais il m'a dit que cela ne
» d ^iffiy^ if pn|nt,et que dans la po^itiQii où la Ru^^
)tse trauTait vis^-vis de r Angleterret il lui impor*
»lait i^û^iraent de savoir au juste à quoi s'en te^
»nijr:9.veo la âuède.at q,uel parU Yatr^ M^Q$té était » décidée d^ prendre* Il a igoaté que le tempa pre»*
n Mit et qu'il leur était impossible de rester plus
«longtemps dans Tiacertitude. ii> (4ijaa¥ier l&Oâ«) Cependant, au nnUeu de toutes oea agitations, la cour de Pétersbourg trouvait encore du temps pour des tiala et d^& fâVes sploudidas* JLe jour de nais* sance de Tempereur, le jour de nom du grand. duc ÎJi/cplaP, furent célébrés ^vec une pompe inaçcoutumée* C'est alors aussi qu'il lut question d'un nia* riage entre Bonaparte et une princesse de Russie. If^ de &tedingk écrivait à ^ujet au rpi de Suède : «A ce que Von dit, il .est qiiestion d'un traité d'al«
» Uance et de commerce entre la France et la Rusy^mt ^t ce qui^ W l'honneur de mander à Yotru i»Majesté, au sujet du mariage doMadamela grande
MducUesse Catberine avec Buonaparte gagne tous
Alioa jours quoique» degrés dQ prçàbabUité de plus, )> Ja sais qu'il y a eu un entretien entre rimpéra«
^t^içe^wère , la grande duchesse, Tempereur et le Hgrwd duo Constantin, dont ces princesses sont 1» sorties les yeux gros de larmes, a Mais enfin la rupture va éclater. Soixante mille
Ruasesftonts<mleaarmos*dontlapliqpartmar(^
déjà vers la Finlande, Ce sont la i", la 14% la 17* et la 31' division, commandées par le grand duc , le Qomte Osteprm^n, le prince Gortscbakoff* et
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M. Malioutin. S'il n'y a aucun moyen de conjurer l'orage, dit M. de Stedingk» la Suède n'aura jamais eu à soutenir une lutte plus inégale et qui promette moïm de auccès. Ea conséquence il se bâte d'en prévenir son souverain, et derextaorter à âdre dès préparatifs pour une vigoureuse défense. Voici ce qu'il lui écrit :
Le projet est, à ce que j'ai appris, d*attaqner la » Finlande sur trois points, d'entrer avec vingt mille » bonunes du côté d' Abborfors et d' Anjala» et de se » rendre maître avant le dégel de Svartliolm, et s'il »est possible de Sveaborg; d'avancer de ce côté » Jusqu^à Âbo, tandis qu'une colonne de cinq mille » hommes pénétrera du côté de Saint-Michel, et » une autre de môme force du côté de Nyalott; trente nmille seront tenus en réserve pour porter des se* » cours où le besoin Teiigera. Âu moyen de ces dis- «positions qui ne sont pas mal vueB« on espère de » s'emparer de la Finlande en trois mois. Les sub* »sistances embarrassent , mais on en transporte »â'ki jour et wàt^ et en espère en trouver dans le » pays assez pour nourrir des Russes , auxquels il »faut si peu de chose pour vivre. L'armée de Votre »Ma)esté en Finlande est trop inférieure en force » pour résister longtemps à une attaque pareille, »et dix mille hommes suffisent k peine pour àà* » fendre Sveaborg dans cette saison; mais avec de » l'argent on crée des soldats et on se procure du » pain. Au défout d'autres secours qu'il est imposa »8ible de faire passer dans ce pays pendant l'hiver.
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i»cdui-Ui ne doit pas être ménagé, ainsi que de la
» bonne poudre el des armes, qu'il est bien nécesusaire d'y faire passer. Les Anglais qui sont ici dé- » bifent que Votre Majesté recevra cinq millims de » livres sterling de subsides. Cette somme, quelque » forte qu'elle soit, ne suflira pas à la dépense. Gtiai»qué année de guerre a coûté au père dé Votre » Majesté, de glorieuse mémoire, dix millions de » rikfidalers de banque. Cependant toutes les troupes »qu*il avait sur pied, y compris la marine, ne mon« » taieut pas & cent mille hommes, et le seigle n'a ja- » inaiscoûté quatre riksdalersde banque la tonne. Il » faut maintenant le double de ces forces, et les prix » ont renchéri prodigieusement. » (il janv. 1808.)
Après avoir prévenu Gustave, le comte de Ste^ dingk se liàte d'informer le général de Klerker, commandant en Finlande, alin qu'il se tienne sur ses gardes et qu'il pourvoie aussi de i9oa côté à la défense du pays. Sa lettre est datée du 16 janvier. «Mon général,
» Je crois de mon devoir de vous informer, M. le » général, qu'une rupture entre la Suède et la Rus- »8ie semble être certaine.
» Les forces russes disponibles en cet instant se » montent à peu près à soixante mille hommes. »Leur plan doit être de s'emparer durant Tbiver i» des fcHTteresses de Sveaborg Svartholm et Hangd* » Udd , de sorte que la défense de ces points imporétants devra être le but principal de nos soins.
•»0n assure positivement que Tinvasion en Fin-
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1» lande 8e fera sur trois colonnes, et aura lien dans
» quinze jours ou trois semaines au plus tard, quoii»qa*on ne m'ait encore remis aucune dédaration M de guerre, mais elle peut m'étre donnée d*un »moment à Fautre.
» L'approvisionnement des Russes souffre de )> grands obstacles, mais on y travaille jour et nuit. » De notre côté, rapprovisionnement souilriia aussi » de grandes diûicullés, et Ton sera sans doute forcé )>de prendre des mesures extraordinaires afin de » pourvoir Sveal)org de la quantité nécessaire de » viande, pain et sel.
»Les Russes croient que la conciuète de la Fin- >i lande se fera laciiement et en moins de deux mois; »mai8 je compte sur la fidélité des FimKns et sm* r>\eur hon'eur pour le joug étranger.
» Jamais oppression n'aura été plus ii^uste et » plus basse que celle dont nous sommes menacés.
» A l'exception de l'empereur, dominé par les » Français, il n'est personne parmi les Russes qui 1» ne blâme hautement cette entreprise*
» J'ai l'honneur d'être, etc.
»Gurt. V. SiBniNGK* »
Tons ces avertissements de Tambassadeur suédois à sa cour et au commandauL de Finlande n'avaient point été inspirés par des raisons cliimén^ cpies. La guerre était décidée et la déclaration déjà imprimée. Chose singulière, cette décision parait avoir été prise le jour anniversaire de ilmpératrice ËlisabeUi, au milieu du grand bal dont Timpéra-
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trice douairière faisait les lionueurs (1). Ainsi, dès ce moment, le rôle de M. de Stedingk à Pétmbourg n'est plus qu'un rôle de souffrance, car les choses sont trop avancées pour qu'il lui soit possible d'en arrêter le cours. Il ne lui reste plus qu'à
(i) « . . . . n pirati décidé que nous aurons U guerre «fee ee pays-ci, et personne ii*en doute plus ici. On dit «pie la dédarstion qui sera publiée à ce sujet est déjà imprimée, et quelques-uns prétendent ravoir vue ; cela ne m*est pas démontré, puisqu'ils n'en savent pas le eontenu ; mais les premiers personnages et tous les membres du conseil disent unanimement que la guerre est inévitable. Il est vrai qu'ils ne sont pas consultés, et que s'ils Tétaient, ils voteraieut tous contre cette levée de boucliers ; mais aucun n'a le courage do s'y opposer et de dire h Fempereur ce qu'il devrait lui dire pour le détourner d'une entreprise aussi funeste h sa gloire et k son existence peut^tra Cette Malheiireuse aflkire parait 4.tttir été décidée lundi d^rnier^ anniversaire de l'inipératrice lïisiMli, oit il y eut cour le matin et un bal magnifique le soir, dont Vimpératrioe douairière (Usait les honneurs. C'est Ik où je vis que l'ambasMsur de Franee'eut de très«longs entretiens aveerempereur, k trois xeprises. Je vis aussi que ce souverain était mal à sou aise, qu'il fit des objections, gesticulant beaucoup, mais que Tambassar deur le serrait de si près, et insistait tant, qu'il l'emporta à la fin, et que la dernière conversation finit par des remercîments et des révérences au contentement réciproque. Plusieurs jours auparavant, AL de Caulincoirl avail dit hautement qu'il fallait répondre à la note quel i'ai leiniaf delà part de Voir» Midcitéi l^cai|s de canon^ et ne pas souflhir qu'elle fût d'un autre avis que Temperew Aleiandre. H avait affirmé en môme temps que le règne de votre Majesté était passé, et que c'était foit de la Suède. Malgré lotit cela, fai tonjoiitu esjpéié q» lo brni parti prendrait le dessus, que l'on différerait du moins cette fatale expédition jusqu'au printeuips prochain, ou que Ton serait empêché par lo manque de vivres et de fuunage; mais ou force tous les moyens; on paye jusqu'à deux roubles le poud de foin; on transporte d'ici 40|00û kul de farine
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sauver la dignité de son caractère et à demander ses ptsse-ports»
Le Si ftvrier, Tarmée mm, cmmMûét par te général Buxhuvden, passa la iroiitière, et entra en Finlande par trois pdûts diflérents : Âbbor*fors , Keltis et Anjala. Le t28 elle était déjà hnt Villages de Puumalat Sulkara et Bandasalmi ; et bientôt les places de Tawastehus, Helsingfors et Abo tombèrent en son pouvoir. Il est vrai que toutes les mesures pour Tattaque étaient bien
que ron envoie avec les dép^U de Varméd à Willmuntrand* b (Utte» ds M« de ëtsdiaglî «« Mi, 17 jamrisr ISM.)
« La position est toujours la môme ici, et j'attends d'un moment à Tautre ane rupture; ruais, en attendant, nous avons gagné quel- ({très jours qniy j'en suis sûr, auront été mis h profit par vous, mon général, pour la défense du pays <iui vous est confié.
19 Les fofeet russes <iui passeront la frontière ne se monteront p« k vingt mille hommes, divisés en trois colonnes. La force prînelpàle passera la frontière k Keltis et se porterai îavasiebus.
1» Quand nos forteresses auront été approvisionnées, et pourvues de garnisons nécessaires, le plus urgent est, à mon avis, de concentrer l'armée, de manière k pouvoir agir, sans cependant l'exî>oser h être tournée par Tennemi.
ï> La quantité de chemins d'hiver et de traverse, qui se trouve dans le pays, est gênante; mais Je suppose que vous avez fait encombfer de neige tous ceirt qui mènent de la frontière dans Tintéftonr éa p«j«, eales rendant impraticables par oé moyen.
»lla position eM al difBcfle id ctue je ptéfiirerais ceut fois me trouver en face d'une batlade ennemie. En attendant, je fois tons mes efforts pour gagner du temps, sHl est impossibfo d'empdcber la guerrSi**-*
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prises (1); on agissait presque à cmip sûr. Cependant les Finnois se souvinrent, dans cette occasion, de leur antique valeur. Le général de KlerlLer les avait armés pour la défense, et il comptait bien qu'ils feraient leur devoir (2). Des combats acliarnés eurent lieu sur plusieurs points; Siilagold, Revolax, Pulkkila, furent ensanglantés ; et Ton put
(1) Nous avons déjà parlé des préparatib faits par la Riiisie poar la guerre contre la Saède. Voici encore qaeifMs mots do M. de
Stedingk k ce sujet :
« La flolto des Russes consiste en dix vaisseaux de ligne et sept frégates, qui sont en bon état. Trois vaisseaux de ligne sur les chuntiers pourront être achevés peut-être au mois de juillet. On fait . force batteries à Cronstadt. et on en lîonstruit en bois sur les glaces entre OrientMium et Cronstadt; le tout sons la direction de M. Ponton, qui visite aussi toutes les côtes, accompas^é du ministre de la marine, M. TchitchagoflT. On traîne a?ec beaucoup de dépense de la grosse artillerie partout où quelque débarquement pourrait être tenté, et les frais de cette équipée sont si considérables que, depuis le 1** jusqu^au 16 janvier, on ayait dépensé dii millions do roubles d^extraordinaire. Vingt antres millions sont encore destinés poucla guerre contre nous. Pour y suppléer, il fiut de noureaux impôts dont les édits vont paraître. » (Au roi, l/i février.)
(2) lettre du général de Kkrker à M, de SUdingk, .«(Excellence^
» J'ai eu rhonneur de recevoir la lettre de Votre £xoeUence en date dtt iU (26) jauTier, et jè me suis bâté de taire tous les préparatifo pour la défense de la FinlandOy qui dépendaient de mot
» rai lieu de croire que si rennemî nous accorde encore quiaio jours de délai, Tarmée finnoise sera en état de repousser TinvasioDy et rendre nuls les succès qu'on croit si faciles*
» J'ai rhonneur d'ôtre, etc.
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dter avec honoeiir les noms suédois d*Adlercreutz, de A. Cronstedt, de Sandel, etc. Mais tandis que ses Mêles sujets de Finlande défendaient pied à pied leur territoire contre l*invasion moscovite, Gustave IV, au lieu de leur envoyer des secours , employait vingt mille hommes de ses troupes à une vaine entreprise contre la Psorwége, et réussissait, par ses hésitations et ses procédés insultants, à rendre inutiles pour lui les dix mille soldats que le général Moore lui avait amenés de la part de r Angleterre, son unique alliée. 11 est à crwe que sons tout autre roi que Gustave , les choses ne se seraient pas passées ainsi. Avant tout, on eût songé à la Finlande, on eût trayaillé àla ccmservation de cette précieuse et fidèle province. Mais hAtons-nous de le. dire, tous les ellbrts réunis de la Suède n'eus* sent abouti, en résultat supFénie, qu'A prolonger ia lutte et non k briser Tépée des envahisseurs. Repoussés avec perte, ils seraient revenus en plus grand nombre, et s*il eût été nécessaire, ils auraient invoqué la France (1), et la France leur aurait envf^é des soldats. Et alors Tinvasion eût ol£drt un lamentable speetade : on Teût vue remplaoer la grandeur imposante de ia force par les ruses et les cruautés de la violence, et nuurcher à son but i
(3) M. de Sledingk écrit do Péteisboui'g, au roi Gustave, sous la date du M février :
« Votre Majesté peut être convaincue qu'on n'iiésitera point ici d^appeler quarante mille Fran^ aa secoura, ai, €oaU:eleur aitonle, nmta ATiona qpHiqaea Mocèsi »
91k hk mtàMM,
traver» dcu» ruiiies imioepae» ei un carnage aaiis m&rd. Voilà ee qui senutt utiTé, car un arrêt UbiIéI pesait sur la Finlande. La Russie avait dit d'elle : «£Ue aera è moil » Ët la RuiBie s'était jelée sur elle oomine sur une proie ; mais elle la serrait tro]^ vivement pour qu'elle put consentir à lâcher prise* D'aîUeiirs sa gloire élait là^ et son intérêt politi* que, et Finfluence de Napoléon. Pressée par de tels aiguillons, elle ne pouvait que donner plus de tetaa et de ténacité à son étreinta
La capitulation de la forteresse de Sveaborg, ca* fâtuiaticm que nous nous abstiendrons de caracté* riser^ psisqne encore anjoard'hoi in inqiénétraUe mystère enveloppe le principe qui Ta produite, vint tout 4 eoop Inriser la possibilité d'un avenir A'hestilitéa et de màllieark Dès ce moment on pot dire que la cause entre la Suède et la Russie était * décidée, et qoe la Fntdande avait cbangè de uiaitrew ToHteMs.ceDefîitinseocorelàlafin descondMrts. L'île de Gothland et les îles d'Aland, devenues la proie des Russes an mois d'avril, leur lurent enl^ vée9 an mois de mai , et Fadontral BMOsMMt pA* sonnier. Le général suédois Klinspor, qui commendait rarmée de terre et s'était replié en bon erdre devant l'armée russe Jusqu'à llleàbarg , prit & son tour Toflensive, et, renforcé par des paysans qui, en se joignant à lui, portèrent son corps idbcsept mille hommes, il força les Russes à évacuer la Biltbnid' orientale dont il resta maître les mois de juillet et d*aoùt; mais au moia de aqpUmtoa t ka
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RoBits reprirent le dessits. Tonte la province de
Uleftborg leur fut rendue , et un ai mistice ratiûé par remperenr fut signé à OUcioki, le 19novemfare;
Cependant, dès le 2ft mars, Alexandre avait dit dans une déclaFation solennelle : a L'empereur % informe maintenant toutes les puissancesque, dès » ce moment, il regarde la partie de la Finlande, ^ Jusqu'à ce jour réputée suédoise, et que ses trou* M pes n^ont pn oocaper qu*à la suite de divers crai- • » bats, comme une province conquise par ses armes, *» 8t qn*il la réunit pour toujours à son empire. »
Cette dédaration prématurée lancée par l'empereur de Russie à Foccasion de Tarrestation de son ministre, li; d'AIopéns, dont le roi de Suède avait, sous des prétextes que la diplomatie ne saurait adtnetlro, méconnu le caract^e inviolable, fut le pré- Mê dTvme invitation qu*il envoya aux députaltons de la noblesse, du clergé, des bourgeois et de Tordre des paysans de la Finlande, de se rendre au>^ iMsdèlui, pouréire entendues sur k constitation qu'il convenait de donner au pays. Ceci avait lieu i la fin de Tannée 1808.
L'année 1809 fut féconde en grands événements. Gu&tave lY, qui depuis si longtemps déshonorait la trâne où il était assis, en fut chi^ par ses sujets, et le duc de Sudermanie couronné à sa place sous le nom de Charles Xlll. Avec le nouveau roi les Suédois se donnèrent une nouvellé constitation que le monarque jm^a d'observer. Dès lors une ère «épacmtrioa s'ottvoa pour la Suàdâi . .
81 LA FIMLAHDE.
Toat d*abord, rattention de €hMe$ XIII se fixa
sur la question de Finlande. £lle y était attirée par les rédamationB de la Russie, qui demandait un acte ofîficiel de cession du grand - duché et des îles d'Àland occupés militairement. Charles, qui avait compris Napoléoli, jugea qu'il était nécessaire à la Suède de se ménager son appui. 11 envoya auprès de lui trois diplomates suédois, lilf • de Rosen, Arvidssoa et de Lôveolii8iDi« avec mission de l'intéresser à la question suédoise. i< Mais ce n'était pas sans regret, dit Bignon, que » NiqMtléon voyait arriver le moment où un traité » allait consacrer la possession de la Finlande pour » la Russie. Le sacriûce, il est vrai, avait été décidé » à Erforth; mais après les évé&euMSits survenus » en Suède, Napoléon voudrait pouvoir ou Tempê- » cher tout a fait, ce qui n'est plus guère possiUe, » ou du moins en retarder raccomplissem^t. Dans » son séjour à Munich, le 10 mai, il avait pesé de » nouveau les inconvénients d'une cession si consir •» râble (1). La Finlande oontifint un milUon d*ba*
(1) « Malgré le mécooteatement que cette guerre produit dansle public, il y a des personnes qui disent hautement que la oonqiiôte de la Finlande est d'une nécessité absolue pour la sûreté de la capitale, et rambassadenr de Frlmce prétend que la perte dtf «oteate Bnlle BnsBeB, qui sont maintiMiMit en Fiatode, et de ttbàB Un» te- 4ÊaAf n'est pas à «élire en oompanisfin avec ravantago.poor la Russie da se rendre matlrê de ce pays. (M. de Stedingk au roi^ l&fénierl808.)
> .... Il est certain que la Finlande perdue, la Suède cesse d'ùlre un État indépendant, et que Ton nu pourra pluâ dormir tranr
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» bitatits (aujourd'hui 1400,060) ; die foarnlftail
» 25,000 hommes, elle pourrait en fourmr 50,000. » Les impôts qa*elle paye forment le tien des re- 1» venus de la Suède. Par cette acquisition, la Rus- » sie va dominer dans la Baltique ; el cependant la » France doit prévoir un temps où la Russie pourra
» s'unir à l'Angleterre si du moins on pouvait
» conserver à la Suède Âbo et les îles d'ÀlandL*. » Telles étaient les réflexions qui, à Munich, avaient » occupé une des heures que Napoléon dérobait » aui affaires de la guerre »
Ces réflexions sont remarquables. Tant il est vrai que les plus grands génies ont leurs moments de doute^ et qu*avant de dominer les événements, ils paraissent souvent fléchir sous leur poids I
Quoi qu'il en soit, Napoléon, après les journées d*Essling, s'eminmse d'écrire à M. de Romanasoff^ qu'il a toujours été dans son intention que ce fût l'empereur Alexandre qui iît la paix de la Suède, qai la fit seul, qui fût seul sur ce point le véritable arbitre de la paix et de la guerre. L'unique condition qu'il exprime est l'obligation pour la Suède â*entrer dans ralliance contre l'Angleterre.
Sans avoir encore connaissance de cette note, l'empereur de Russie agissait conformément à son
quillemenl à Stockliolm. La Norwége mùm% ne présenterait qu^un faible dédommagement. La différeoce devient encore plus sensible si Ton compare raiîection d'un peuple uni à la Suède depuis un temps immémorial è celle d^une nation soumise par les armes. » (Ijp même» Il janvier.)
918 tà riNUNPE.
esprit et foisait la guerre pour avoir la paix. Le
général suédois, Gronstedt, dit Beaumont deVassy, fut attaqué à Skeilelteà, poste important» toml)a au pouvoir des Russes, et le général Wrede fut également contraint de quitter les positions qu'il occupait dans la Bothnie occidentale. Les Russes ne tardèrent pasàs*emparerd*Ume&. n fallaitunediversioiiniaritime pour les empêcher d'aller plus avant dans les provinces suédoises. Charles XIII, qui se souvaaait d*avoir été grand amiral, activa si prodigieusement, dans les ports de Carlscrona et de Stockholm, les préparatifs nécessaires pour remettre en état la flotte suédoise, que, vers la fm d'août 1809, deux vaisseaux de ligne, trois frégates, cinquante cha* loupes canonnières ou bâtiments de transport, mon» tés par dix mille hommes environ, commandés par le général Wacbtmeister, mettaieiit à la voila et r^ montaient vers le golfe de Bothnie. L'amiral Pucke les dirigeait.
La flotte suédoise devait tourner les positiiODi des Russes, tandis que l'armée de terre les atta- . querait de firent. L'amiral Pucke» étant parvenu, à la faveur d'un brouillard épm^ à s'approcher de la côte, put débarquer les dix mille Suédois commandés par Wacbtmeister, dans un petit port« an noid d*nme&. Ce corps de troupes pouvait aisément prendre à revers les postes ennemis. Le général russe, Kamenski , ayant promptement rallié ses divisions, se porta en toute hâte au-devant de l'armée suédoise, et les deux corps d'armée s'attaquèrent
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vivement entre Uioeà el te port de Rctan , où Vér-- TOée wédoise avait débarqué. Les Russes repoussèrent Wachtmeister après un combat aussi long qu*achamé, et le général suédois fie rembarqua.
Ce fut le dernier combat de cette guerre, ^empereur Alexandre proposa la paix au roi Charles XIII, qui Taccepte; et le 17 septembre 1809, un traité fut signé à Fredrikshamn , par lequel la Finlande et les îles d'Aland furent ofûcieUement cédées à la Russie et incorporées à set domaines. Napoléon, toujours arbitre suprême des choses de TEurope, approuva ce traité, mais il exigea que la condition de la paix posée par lui fttt remplie, c'est-à-dire que la Suède adoptât le système continental, après quoi lui-même se montra aussi vis-à-vis de cette puissance plein de générosité et de grandeur (l).
(I) « La cdiieliiilmi de la ptàM. «vn li Suède deai M. de RenMiiidf « dmmé eena atoai M ee «n MifiMre fraoçaié ayait m lieu h Fredrikdiamn, le 17 septembre. Napoléon, malgré les dispositions amicales pour le nouveau roi, avait abandonné celte question h la merci de l'empereur Alexandre, en se bornant à exiger, aux termes de leurs anciennes conventions, la rupture du cabinet de Stockholm avec TAngleterre. L'empereur de Russie demanda effectivement à œ cabinet d^adhérer au système continental ; mais il se contenta d^e adhéaieB incomplète portant réserve de quelques mediflcfttioBf seratoatpliis pertailièreiMiii st^léei dane lea ttégoeift'' lioiM à e«ntr entiela la S^nee et le Danenatk. Ea d*AiH tne UnneB, rempeiettr Almndte ajnmt issBré tes tnlérèis diieeCa^ par Paeqnlallioii de la Fielande, des Iles d^Âlaad et dMiae partie de la Westrobotfmie, laissait à la Franc» le vMe désagréaUe d'enlever a la Suède quelques avantages qu'il paraissait lui aooorder. Ces
dSO LA FINLANDB.
Ai&ii désormais la Finlaiide est Russe; et c'est oonme telle que nous «lions maintoiant Pétudier.
avantages, mentionnés on Particle 3 du traité, coiisislaioiit dans la faculté d'importer en Suède du sel et les denrées coloniales nécessaires auï habitants. On conçoit que pourrimportation du sel, l'empereur des Français admettra Tolontiers une exception ; il n'en sera pas de même pour les dentées odoniales. Pendant l'absence de Napoléon et de M. de Champagiiy, les pléoipoteoliaires suédois ^ allendaient en France leur retour avaient eu préalablement quelques conférences a?ec M. d'Hauterive^run des principaux employés du département ûm afhires étrangères. A rarrÎTéede l'emperenr, la négociation prit une marche plus décidée. U fil déclarer aux plénipotentiaires suédois qu'on ne pourrait admettre les bâtiments de leur nation, ni dans le Mecklembourg, ni dans la Poméranie, ni, en général, dans aucun autre port européen, si les marchandises anglaises étaient portées en Suède même sur des bâtiments suédois. «La Suède, disait le ministère français, entend-elle » soumettre son pavillon à des recherches, à des visites, h des taxes, » véritables ligues de dépendance^ véritables tributs payés par des » nations soumises à une nation souveraine? Si la Suède recon- » naissait des prétentions d'après lesquelles la mer appartiendrait à » TAngl^terrei oomme la Tamise, timi awtngtwBsnt enlco elle et » . la France secait impossible. » Bn conséqiienoe de son. traité avec la Russie, Charles XUI s'empressa d'ordonner qu'à partir du 15 dn mois de novembre, il serait inter^ k tout vaisseau de guerre et à tout bâtiment marchand de la Grande-Bretagne d'entrer dans aucun port de la Suède ; mais, à Paris, les plénipotentiaires de ce prince se débattirent pendant plusieurs mois pour obtenir le consentement de Tempereur aux modifications énoncées en l'article 3 du traité de Fredrikshonin. Sur ce point, Napoléon resta inflexible, toute concession de la nature dont il s'agissait ne pouvant manquer de produire de véritables abus. La Suède fut obligée d'adopter pleinement et entièrement le système eonlincnlal, et elle renonça à li| faculté que lui laissait son traité avec la Russie au si^et des denrées coloniales, se réservant uniquement celle de recevoir le sel nécessaire à la oonsommaiion du pays. Do reste, l'empereur se mon-
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La loi commune de la conqnéte, c^est d* absorber rindividualité du vaincu daus celle du vaiaqueur, et de les identifter, en quelque sorte » Fun avec rautre. 11 semble qir alors, seulement, le sceau du maiti e soit imprimé sur sa propriété, et qu'il y ait pour lui espoir de la conserver. Cependant lorsque le peuple conquis n'est point un peuple enfant, un peuple livré à Tignorance et à la barbarie « sans qmstitution sociale, sans vie politique, n'est-il pas h CTfdndi^e que le vainqueur, qui voudrait le soumettre au droit commun, ne trouvât en lui une op^ position déclarée, ujie résistance opiniâtre, dont le triomphe, sollicitant de sa part l'emploi d'une £t>rce brutale, perpétuerait ainsi, entre lui et sa 000* quête, toutes les violences de la guerre ? Sans doute, un peuple vraiment constitué tient par le fond de ses entraiUes à ce qui le fait ce qu'il est : que celui donc que le glaive a rendu son mailre se gardç de l'attaquer dans ce principe de sa vie, à moins que pour de justes aïolils il n'ait résolu de le frapper de sa co-»
tiA ifioéf^w tùOB loft autres rappoiïts par le Inilé qfd lut sî^ié \ Vmi, le 21 janvier ISIO, entre les deux gouvernements; U rendit h ia Suède la Poméranie, la principauté de Riigen et ses dépen*
dances. 11 restitua de même tous les bâtiments capturés depuis l'avénement au irone de Charles XIII, ainsi que les marchandises trouvées a bord do ces bûlinients , et qui ne provenaient ni du sol de rAngleterro, ni do ses colonies; il gaiaiiiit à la Siiôdo toutes ses possessions telles qu'elles étaient reconnues par le traité. » (lîignon , Hi9t, de Ftanee^ t. vin, p. 393.)
it. Si
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1ère, etd'en faire l'exemple d'une grande vengeance!
La Russie n*avait point à se venger de la Finlande, elle n'en voulait que la possession. Aussi, après avoir déclaré dans le Svod (1) qu*elle fait partie inséparable de Tempire, Alexandre publie un manifeste et notifie à tous présents et à venir qu'il maintient la constitution donnée à la Finlande par la Suède, dans tout ce qui concerne les lois fondamentales, la religion du pays et tous les privilèges dont jouissent ses habitants.
Ce manifeste, daté du 15 (27) mars 1809, fut conûrmé le 9 (21) février 1816, par im ukase dont voici les termes.
«Convaincu que la constitution et les lois qui, )»par leur accord parfait avec le caractère, les » mœurs et la civilisation du peuple finnois, ont été » depuis longues années le fondement de la paix et nde la tranquillité du pays, ne peuvent être sup- » primées ou altérées sans danger pour cette paix »et cette tranquillité ; nous avons, dès les premiers n moments de notre domination sur la Finlande, » approuvé et maintenu solennellement non-seule- »ment les mêmes constitutions et lois, ainsi que » tous les privilèges qui en découlent pour chaque* » citoyen, mais encore, après en avoir conféré préa- »lablement avec les états rassemblés, établi une » administration spéciale qui, sous le nom de Notre » Conseil d'État, conseil formé de Finlandais, ad^
(Ij NouToau Codedos lois i ussos. .
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»miiwtrAt m Notre nom les afiblres civiles du.
M pays, et dans les choses criminelles jujçeât en der- »mère instance , indépendant de toute autre puisi^eanoe que de celle des lois, suivant lesquelles ))Nous-mème, en Notre qualité de souverain, Nous » réglons anssi Notre administration. Et par cette nnotiflcation, Nous voulons faire connaître quel a »toiyours été et quel sera toujours Notre principe »de conduite à Tégard de Nos sujets de Finlande, » et qu'à perpétuité Nous confirmons la parole f[u'ils »ont reçue de Nous, touchant le maintien de leur » constitution particulière, sous Notre règne et' » celui de Nos successeurs (i). »
L'ukase qn*on vient de lire émane directement
(1) Yoici d'après le professeur Heia, dont la savante statistique du gnuid duché du Finlande nous sert d^un si grand secours dans toutes les ([uestions que nous allons traiter, le teste suédois de ruiîasc impérial dont nous avons donné la traduction.
« Ofvertygade att den fiîrfattning och de lagar, som, dfverens- » siiiSnmnde mtd Fniska iS^lkets lynnt' , seder och bildning, under y> et ISng foljd af ar utgjort grundvalen for dess borgerlign frihet » ochlugn , icke ( lier kunde , ulaii vflJa for dossa, inskranka ocli » rubbas, hafve \Vi ifr.ln foista sliuulr'n af W'iir Rcgcving ufver » d^Ua land, icko allenast pX dot hcigiidligaslo bckraftat sanima » fôrtattning och lagar , nied do hvarjf Fuisk modhor^are , i foljo » deraf, tilUtommande friheter och raiiigheter, utan och fflor ' » fôregtngen cifvorlaggning med landais forsamlade stândcr, tiU- «fSrordnatensarskilt styrelse, som, uuder namn af Yrét Regerings
Conseil, sammansattaf Finska roan, hittils 1 WXri namm besorjt » landets civila ISrvallning och ratvisanss klpande i sista instans , )ioberoende af alla annan makt Xn lagames, ochde Wi, slbom » Regent, i folje af dem sjelfva utrëfve. DeiSr pX sXdan^tt Wi » velar bade fidagalàgga do taiikcbail, son ledt och framgeut skola
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de l'empereur Alexandre, parlant en autocrate de toutes les Russles ; mais le manifeste dont il est la confirmation avait été donné en pleine assemblée des états de Finlande. Cette assemblée, la seule qui ait eu lien depuis la conquête, fiitconvoquéeàBorga, une des plusanciennes villes du pays. Cent vingt- sept députés s*y rendirent, dont soixante-dix de Tordre de la noblesso, huit de l'ordre du clergé, dix-neuf de Tordre des bourgeois, et enûn trente de Tordre des paysans. Là tout se passa comme dans les diètes suédoises : ou y élut pour maréchal le baron W. de Geer; pour orateur, dans Tordre du clergé, Tévéque d'Abo, F. Tengstrôm; dans Tordre des bourgeois, Chr. Trapp, négociant aussi d'Âbo; dans Tordre des paysans, K. Kockars, de la paroisse de Ny-Carleby. Les États se prolongèrent jusqu'au 19 juillet, et ce n'est qu'après avoir réglé, de concert avec Tempereur, qui les présidait, toutes les dispositions exigées par la nouvelle condition politique où se trouvait le pays, que les quatre ordres se séparèrent.
Ce qu'Alexandre avait fait pour la Tinlande, Nicolas, son successeur, le confirma à son avènement au trône, par un manifeste daté du 12 (24) décembre 1825.
«Puisque, par la mission de la Providence, Nous
)) leda oss, i hansecnde till wara Finska undeisâtaro, ocli tillika » fôr e^ardeliga lidor, befâsta den forsakrao de af Oss cniottagit , » angiieude bibehâUandet of deras sacslùldta forfoUnUig under W4r » oeh WîfrA efteriradares spira. »
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» recevons en héritage le gouvenieinent du grand
>» duché de Finlande, Nous déclarons conlirnier la j« religion du pays, ses lois fondamentales, ainsi que » tous les droits et privilèges dont jouissent tous les » habilaiîts, depuis le plus grand Jusqu'au plus pe- }»tit, et Nous promettons de conserver tous ces > droits et lois, sans atteinte, dans tonte la pléni- »tude de leur force (1). »
. D'après le Svod , la Finlande conserve le titre de grand duché , dont la souverainetc appartient de di'oit au czar, du moment qu'il monte sur le trône. Par un procédé honorable pour la Finlande, Tempereur Nicolas lui notifia son avènement dans un manifeste particulier, et il fut admis qu'elle eiiverrait son hommage au nouveau souverain par des députés de son choix.
Gomme grand duc de Finlande , l'empereur de Russie y possède la haute puissance executive, et dans les ailaiies d'économie. et d'administration la haute puissance législative. C'est lui qui nomme aux emplois et aux dignités; lui qui juge les causes capitales, qui exerce le di oit de grâce, qui convo« que les États et leur propose les questions qu'il
(i) Texte suédois. « Sedan \Vi genom Forsynens skickelse • komniit till arfllig besitlning af Storf urslcndomel Finland, V sShafva vi harniedelst vclat bekrnfta landels Religion ochGrund- » lagar, sasom och de privilégier och r'âUigheter, son hvarjeslàod » i sagde Storfurstcudamo isynni'iliet och alla inwanaie i geraen , )) sa af hilgre som ringare sUnd, hafva àtnjiilit unligt gruiidforfat- » tiugen, och lofva vi, att fast och oforkiiiiikt hâUa alla dessa lagar ï> och rattighetor i sin luiia kraft. »
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veut soumettre à leurs délibératious. iNulle décision des États n'a force de loi qu'après Tapprobatiou etla confirmation de l'empereur* Lesquestions relatives à une modification des lois fondamentales, ou des droits des citoyens, ou des privilèges particuliers des États; celles qui regardent l'acceptation d*un nouveau Code civil ou criminel ; rétablissement de nouveaux impots, ou des changements dans le mode habituel de conscription militaire ; toutes ces questions doivent toujours être soumises par l'empereur aux Etats.
Un des articles inviolables de la constitution est que les lois fondamentales du pays, de même que ses privilèges» ne peuvent subir de modification que lorsque les quatre ordres sont unanimes à cet égard, et qu'à leur décision se joint la sanction impériale. D'autres questions n'exigent que Tassentiment de trois ordres, y compris toujours l'approbation de l'empereur. £n général, lorsque l'empereur présente une aflhire aux délibérations des États, ceuxci ne peuvent l'examiner dans un but opposé au* sien» avant d'avoir, dans une pétiticm préalable, fait leurs très-humbles remontrances au monarque. Cette dernière mesure nous paraît souverainement sage ; car, d'un côté, elle sauve la dignité des États, en les autorisant à des représentations; de l'autre, elle épargne au souverain un acte de violence, qui sans doute ne manquerait pas d'éclater, lorsqu'il verrait que sans étie prévenu, ou a traité les ques-
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tioDAi par lui proposées^ dans un sens tout à fait contraire & celui qu'il prétendait.
Après ces données générales sur le principe du gouvernement en Finlande, nous eiaminerons en
détail les formes de son administration centrale supérieure.
Le S5 octobre (6 novembre) 1811, Temp^eur
Alexandre établit à Pétersbourg un comité spécial pour les afiiadres du grand duché de Finlande. Ce comité devait être composé au moins de trois vaernbres, y compris le président, et avait charge de prépmr. les afibires qui« suivant les lois du pays, exigent la décision impériale, pour les présenter ensuite par les mains du secrétaire d'£tat au département de Finlande, à Sa Majesté le czar. L'empereur Nicolas considérant que les choses du grand duché étalent dans un état d'organisation assez déternuiné pour que les travaux du sénat pussent désormais sullire à toutes leurs exigeances, supprima.
ses prédécesseurs, mais conserva la charge de sa^ erétaire d'État.
. Les afbires majeures de la Finlande sont donc
confiées, auprès du gouvernement de Pétersbourg, à un secrétaire d'État, ou, comme on TappeUe depuis le 6 (18 décembre) 18S&, & un ministre secrétaire d'État. Il est chef de la chancellerie impériale ail département de Finlande» et a pour l'aider dans ses ibuotioM, tili adjoint qui eierce une surveillance immédiate sur la chanceUerie, stt secrétaires d'o^:-
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péditioii&9 et tous les ofûciers nécessités par le service. On envoie an ministre secrétaire d'État toutes les affaires du pays qui sont adressées à l'empereur; mais avant de les présenter il en prend connaiswace^ à moins que les dépêches ne portent sur leur enveloppe cette inscription : a Pour être reçu imy/kidiatmem par Sa Mc^etté l'empereur, » Les a£Pûres de haute imp<Htance émanant de Tautorité impériale, comme les ukases, dont publication doit être faite dans tout le pays, le budget annuel du sénat» les ordonnances réglementaires , les nomiiiaitioiis aux grandes charges» etc., sont signées par Tempereur. et contresignées par le ministre secr^aire d'État. En tout autre cas, le ministre secrétaire d'État notiiie au général gouverneur la volonté de Tempereur, etcelui-<^, suivant qu'elle le comporte, la. fait exécuter lui-même, ou la transmet au sénat. Si le ministre secrétaire d'État est empêché de ses fonotions, il est remplacé par son adjoint.
• A la tète du gouvernement de la Finlande est placé le général gouverneur. Une instruction unr périale, datée du février 1812, détermine ses attributions. A eiller sur la tranquillité et la sécurité •du pays, pourvoir à l'exécution des dîspoi^ons et ordonnances de Sa Majesté, en sorte que tous les citoyens jouissent de la protection des lois et conservent leurs droits et privilèges; tels sont les devoirs principaux du général gouverneur. C'est à lui aussi qu'appartient la haute surveillance sur la police des villes et des campagoes^sor les adminiatDa*
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iiom des postes, des douanes, du^ cadastre , sur
les corps militaires , sur la perception des impôts, sur les magasins et entrepôts, sur les mesures à prendre pour soulager les pauvres; le général gouverneur doit encore employer tous ses elï'orls pour faire fleurir l'agriculture, l'industrie et le commerce; Dans tous les besoins que nécessite Taccomplissementde ses devoirs, il se consulte avecle sénat, afin de prendre, de conc^ avec lui, des mesures efficaces et autorisées par les lois en vigueur. Si lé cas est urgent, il peut passer outre et agir sans en donner avis au séqat, niais il doit lui faire oonnattre quel a été le résultat de ses dispositions. Dans les aHaiies qui concernent la justice, le général gouverneur ne peut exercer d'autres droits que celui d'envoyer le plaignant devant un tribunal compétent, et lorsqu'il remarque de la négligence et- du désordre parmi les fonctionnaires des cours, de nommer un procureur, à Fetlet d'examiner et de juger légalement leur conduite. Le gouverneur général ne peut transmettre ses ordres aux ou^ vriers et aux domestiques , que par le moyen des mainres qui ont autorité sur eux. Pour acquérir une exacte conndssance de l'état et des besoins du pays , il fait chaque année un voyage dans l'intérieur. De temps en temps, il envoie à Tempereur un mémoire écrit sur son gouvernement.
Le général gouverneur est de droit président du sénat impérial de Finlande ; il a toujours la parole dans les sessions générales, et au département de
f économie f maiB seolemeiit dans ks drcoastanods
capitales, au département de la justice. Si le général gouvemeur est d'un seatimeot opposé à celui du sénat, on inscrit sa déclaration dans nn protocole, et on la joint à celle des autres membres lors- •qu'il s*agit d*a£foires qui doivent être transmises i Tempereur. Si, au contraire, la décision de la «question agitée est de la compétence du sénat, on donne suite & ses conclusions, Im môme que cdles du général gouverneur y seraient contraires. Tout ce qui vient de Tempereur au sçaat, de mémt que tout ce qui va du sénat à Tempereur, passe parte mains du général gouverneur, qui toujours a le droit de faire comnaitre au czar son opinion particulik'e. À ceitaines époques détenuinées le sénat remet au général gouverneur un mémoire concernant ses travaux.
Le général gouvemeur axituel de la Finlande est en même temps ministre de la marine, en Russie. On conçoit donc qu'il y aitpour lui impossibilité de répondre i la fois aux eiigencea de son gouv^ne^ ment et à celles de son portefeuille. C'est pourquoi le 12 (24 avril) ISâa» un adjoint lui a été donné, qui, résidant sur les lieux, le remplace dans toutes les fonctions où sa présence est de rigueur; mais le général gouvefneur^se réserve le droit d'adrener à Tempereur son avis particidier sur les décisions du -sénat, de notifier au sénat les ordonnances impériales, et« ra. générait de traiter immédiatement • toutes les alDBiires d» suprême impovtaaMe. Quant &
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ia correspondance du généinl gouverneur avec k
sénat, le ministre secrétaire d*État, les ^gouverneurs locaux et les autres autorités, touchant Texécutiou d*une décision déjà prise, la demande de renseigne* ments nécessaires, etc., elle est faite par l'adjoint. L'adjoint correspond aussi avec les autorités russes, excepté avec les ministres et les employés de Fad* ministration centrale supérieure , que le général gouverneur a conservés aussi dans ses attributions* C'est radjoittt qui fait dans Fintérieur les voyages d'inspection, et il rend compte au chef du gouver^ nement des remarques importantes qu*il a pu y faire, en même tempe qu'il loi etpoee ses vue» d'amélioration et de progrès pour le pays. Si le général gouverneur est empêché d/e ses fonctions, Tad^ joint entre dans tous ses droits, et il y reste tant que dure rempécbement; mais dès que le général gouverneur est prés^it, toute* espèce d*autoiité cesse pour l'adjoint.
La chancellerie du gouvernement général de la i^'inlande est étabUs à Uelsingfors; elle se compose d'un chef de chancellerie, de deux chefs d'expéditions, et .de tout le personnel nécessaire au service^ C'est par elle qu'est entretenue la correspondance de l'adjoint avec le général gouverneur.
Le prince Alexandre Serg^ewitscb MenscbikoÛ' est actuellement général gouverneur de la Fiiih* lande. Il suflit de prononcer le nom d'un pareil ixomme pour en ftôre .réloge; il. a pour a4i9int.le généré AljOXfupdr^ Aimé TMeff; homme pacifique.
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mais d'une aptitude rec<Haiue pour la place qu'il occupe. Le baron Casimir de Kothen était chef de la chaucellerie pendant que nous étions à Helsingfoi*s ; nous ayons eu Fhonoeur de le connaître particulièrement. C'est un homme d'un haut mérite. 11 est aujourd'hui gouverneur de Wiborg, mais il ne s^arrétera point là. C'est un de ceux pour lesquels l'avenir esL {^rand el auxquels l'ambition est permise. Peut-être la place de ministre secrétaire d'État, remplie maintenant avec tant de distinction i)ar le comte Alexandre Armfelt, lui appartiendrat-elle un jour, il en est digne du moins.
I^e 6 (i8 août) 1809, un conseil suprême de gouvernement, pour le grand duché de Finlande, fut créé par l'empereur Alexandre, et entra en fonctions dès le mois d^octobre suivant. Cé conseil' iftit'd'ahoTà composé de quatorze membres, choisis par l'emperéur, moitié parmi la noblesse, moitié parmi les autres ordres ; mais depuis l'adjonction du gouvernement de Wiborg au reste de la Finlande, eu décembre 1811, il fut auginenlé de deux autres membres pris dons ce gouvernement. Les membres du conseil restent en charge trois ans, mais sans perdre l'emploi qu'ils occupaiait avant leur élec^ tion. . . .
Le 9 (21 février) 1816, ce conseil dont nous parlons i)rit le nom de sénat impérial de Finlande.
Le sénat exerce son pouvoir au nom du czai*.
C'est pourquoi toutes ses décisions et ordonnances* sont promulguées au nom du czar, et tous les Bcteé
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et syndiques qui lui sont adieaaés doiYent être rédigés dans les mêmes formes que s'ils étaient adressés immédiatemeut au czar lui-même.
Le sénat traite toutes les affidres de sa compétence, soit en assemblée générale, soit en réunion séparée de deux départements : le départem^t de la justice et celui de l'économie. Chaque département se compose d un vice-président et de sept membres. Lé département de la justice juge en suprême instance toutes les causes de droit; le département de Téconomie règle souverainement tout ce qui regarde Tadministration économique du pays. Le sénat ne reconnaît iiors de sa juridiction que les seules aifaires dont Tempereur se soit réservé spécialement le gouTem^ement. Quant aux questions dont il doit s'occuper, il les prend soit dans les comptes rendus des gouverneurs et autres autorités, soit dans les suppliques qui lui sont adressées, soit dans les ordres ou consultations faites par le général gouverneur ou par Sa Majesté Tempereur lui-même. La puissance législative n'appartient point au sénat; mais il doit toujours appuyer ses décisions sur les lois eiA^ stantes; il ne peut non plus établir de nouveaux impôts, ni rien change au budget.
Le département de la justice prononce, en deiw nier ressort, dans toutes les causes civiles et criminelles ; les lois du pays sont la règle de ses arrôts, ((ui demeurent sans appel. Cependant nulle condamnation capUale ne peut être mise à exécution
avant d*avoir été examinée et approuvée par Vmk* pereur ; on pent auRsi , mais seulement par supi^»
que, solliciter du czar une couimutation aux peines ixkiiifS;^ par le département de la justice. Les pourvois en grâce et les demandes en mitigation de peines, doivent être adressées à ce département, qui les transmet à Tempereur, unis à ses propres délibérations. Dans les jugements qui emportent condamnation à la mort ou à Tinfanue, sept membres au moins doivent être présents; il suffit de cinq dans toutes les autres causes.
Le département de Féconomie se partage en quatre expéditions :
1* L'expédition de la chancellerie, dont les attributions spéciales consistât & veiller sur Tordre général, sur la paix et la sécurité du pays, sur la censure, sur la librairie, sur l'administration des poètes, sur les ponts et chaussées, sur les édifices publics, sur les casernes, les dépôts de mendicité, les établissements de bienfaisance, les prisons, les hôipîtaux, les maisons de correctioo, sur tout oe qui concerne le contrôle des ouvrages d*or, d*ar« gent, d'étain, etc. ; «
L'expàlUtoii /iiuiMei, qui dresse réu^ des revenus du pays, fait les travaux préparatoires pour son budget annuel, exerce une baute inspection sur les domaines de la couronne et toutes les autres propriétés, sur le timbre, la douane, le cadastre, le dépôt des chartes, ragricuiture, le conir meree, la navigation, les manufiiotawes, les mines,
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sui' loui ce qui regarde riadu$trie {Mktiouale ;
L*€sppéditian dei €ompte$, où Toii s'occupe de la perception des impôts, des comptes de l'État, de l impo&itiaa des taises, des dépenses exigées pooF les traraux du séoat ;
4° Lexpéditioti ecclésiastique, qui traite de toutes l^â affaires relatives k Téglise» aux écoles et autrai établissements d'instruction, excepté runi\ersité, qui est soumise ù une administration particulière.
Chaque expédition est présidée par un chef, pris parmi les membres du département de l'économie. Ce chef est chargé de préparer les affaires qui sont du ressort de Texpédition à laquelle il appartient,
et de surveiller ses travaux.
La délibération des questions grares, soumises au département de Féconomie, exige la présence de cinq membres ; les questions moins importanteSt. c^e déçois, s'ils sont de même avis ; mais en cas: de dis^ntiment le nombre des membres présents doit être porté au moins à cinq.
. Toutes les affaires qui sont de la cp^pétence du. sénat, mais qui ne sont dévolues à aucun départe^ n^ut eu partiç^iier, doivent être traitées par les 4eux départements réunis, c'est-à-dire en plein sé* nat. A cet ordre d'ailaires appartiennent presquei toutes celles qui de leur nature sont de droit impé* rial, mais que l'empereur abandonne à la décision du sénat, comme la dispense des degrés prohibés, en matière de mariage; la dispense d'Iige, lorsque le futur n'a point vingt çt un ans, et la future quinze.
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ans accomplis; les sentences de divorce, les ruptures de flan^iiles, Fautorisation aux divorcés de
convoler à d'autres noces; la conservation, pour les veuves et les jeunes filles nobles, de leur titre de noblesse, lorsqu'elles s'allient à un bourgeois, etc. Le sénat traite encoi:e inpleno de la division des pastorats et des districts, des secours à accorder aux . veuves et aux enfants de prêtres et d'instituteurs; enfin, le sénat se réunit en assemblée générale lorsque l'empereur soumet une question à son examen, ou qu'il lui demande un éclaircissement sur quelque article obscur de la loi, etc.
. Les questions a«:itées par le sénat se décident à la majorité absolue des voix.
Le personnel du sénat impérial de Finlande comprend un référendaire-secrétaire-général pour les pleines assemblées , quatre référendaires pour le département de la justice, cinq pour celui de l'économie ; et de plus tous les secrétaires de protocoles et autres employés que réclame la multitude des aiTaiffes qu'il dirige. Le référendaire pour l'expédition ecclésiastique doit être prêtre, • A la téte de l'expédition des finances est M. de Haartnian, l'iïonime, sans contredit, de toute la Finlande qui a le plus d'activité et de puissance administrative. C'est lui qui dirige toutes les opérations du sénat , qui préside à toutes les mesures gonvemementales; c'est lui, en un mot,qui est l'âme politique du grand duché de Finlande. Quelquesuns rappellent Motmet^r le Grand. Certes, ce sur-
nom peut lui rester, mais sans ironie ni aiUiphrase.
M. Charles de .Walleen, jurisconsulte savant; tient la charge de procureur. Cette charge, sans appartenir essentiellement au sénat, y est cependant intimement liée , et en fait le complément nécessaire. Diaprés Tinstruction impériale du 12 février 1812, les attributions du procureur consistent k assister le général gouverneur dans rinspectîon des choses qui cfoncernentle droit du pays ; à veiller au maintien des lois , instructions , ordonnances, et à la conservation pour tous des privilèges acquis. Le procureur ne reçoit d'ordre que du général gouverneur. 11 suit, autant que ses antres devoirs le permettent, les délibérations du sénat, examinant avec attention si elles sont conduites d'après les lois. U lit et censure les protocoles , et, malgré qu*il n'ait point voix dans le conseil, il a cependant la faculté, lorsqu'il ne partage point le sentiment du sénat, de manifester par écrit son avis particulier. Il est vrai que la protestation du procureur ne peut arrêter l'exécution d'une décision déjà prise. Toutefois, s'il arrivait que le général gouverneur* dans Texercice de sa charge ou le sénat dans ses délibérations eussent outrepassé les lois, alors il y aurait obligation pour lui de faire opposition et de déclarer ce qu'il y a eu d'illégal dans leur conduite; et dans le cas où son opposition ne serait point respectée, il pourrait en appeler directement à l'empereur. Certes, il y a une bien grande force de répression dans cette
institution. Le procureur doit aussi examiner,
d'après les lois, les affaires qui lui sont soumises parle général gouverneur » le sénat ou les autres, autorités^ c'est à lui qu'appartient de voir les comptes rendus des cours de justice du pays , de recenser les arrêts vicieux; de pourvoir à Tentretien et au soin des fHrisons, à la libération des prisonniers, quand le temps de leur peine est expiré, etc. Le procureur a un substitut qui Taide dans ses fonctions , et qui le remplace au besoin ; il a de plus une chancellerie et une expédition par* ticulière an sénat
Le sénat possède à Helsiiigfors un vaste palais, où se trouvent les bureaux des diverses expéditions*. La salle des séances est magnifique. Ailxdeux extré? mités six colonnes de marbre soutiennent une corniche qui se prolonge tout le long de la salle, •et dans laquelle sont sculptés, à distances égales, huit médaillons gravés aux armes des huit gouver-* nements de Finlande. Au milieu est une gn^nde table carrée couverte d'un tapis vert devant laquelle sont placés les seize fauteuils des sénateurs, et celui du général gouverneur. Au fond de la salle, s'élèvçi un trône sur lequel siégeait autrefois Pierre I*** L'empereur Psicolas en a doté la 1^'inlande; Tautocrate peut seul s'y asseoir. On monte par trois grat dins jusqu'au fauteuil, dont chaque bras se termine par une tète d'aigle tenant dans son bec une boule; le fond est en velours cramoisi;ony voitl'aiglerusse couronné, brodé en or, et au-dessous de l'aigle le
chifflre de Pempereor Nicc^s I*% ^ ; Ja baldaquin est
aussi en velours cr(Uiioisi,.avec franges à houppes d*or. Ce trône et cette salle des séances sénatoriales offrent un coup d*œil des plus imposants.
Nous avons parlé des huit gouvernements de Finlande. Telle est en effet la dirlsion du pays. A la tète de chaque gouTernement est un chef ou gouverneur, dont les fonctions sont encore les mêmes anjourd'bui qu'elles aTaient été étaMies par rinstruction suédoise du 4 novembre 173ft. Suivant cette instruction, le gouverneur a» dans toute rétendne de son district, radmlnistmtion de politique et d'économie et la puissance exécutive; il veille aux droits de la couronne et à ceux des paaticulierst il promulgue les édite impériaux et les fait exécuter ; il inspecte les domaines de l'état et prend soin que la culture n*en soit point
négligée; à cet effet, il peut y établir, à volonté, de. nouveaux fermiers, mais en ayant égard toutefois aux enflants dès premiers tenanciers; il peut donner congé au cultivateur paresseux ; enfin il a dririt de ûxer lui«-môme en combien de lots d<H?ent être divisées les terres de la couronne.
Le gouverneur fait mettre en caisse les revenus dtarécts de Tétat, et en dirige Femi^i suivant les règlements. Il a sous sa garde les maisons de cor^ rections et les prisons, de môme que les entrepôts^ les ponts et chaussées. Le gouverneur, sans s*iin^ miscer directement dans les affaires de la justice, doit veiltor cependant à ce qu'elles soient conduites
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d'après les lois, et eu cas d'infraction de la part
des juges locaux, il en instruit la cour d'assises.
S'il se commet un de ces crimes qui exigent prompte justice, le gouverneur en prévient le juge du district, lequel est obligé de mettre la plus grande célérité possible à faire droit à sa notification. Les affaires ecc^iastiques ne sont point du ressort du gouverneur; toutefois, suivant le texte de l'instruction déjà citée, il doit pourvoir à tout œ qui peut contribuer à la gloire de Dieu et aux convenances du culte ; ce qu'il fait par le moyen de l'évèque et de son chapitre. Le gouverneur vient immédiatement après le général gouTemeur et le département d'économie du sénat.
Dans les provinces de la Finlande, de même que dans celles de la Suède, le gouvmieur a sa chancellerie particulière et tous les officiers nécessaires pour raideur dans ses fonctions.
Chaque gouvernement est divisé en districts on bailliages (Ilârader eller Fogderier) , dont le^ chef, f^I^lé bailli de la couronne {Krimofogde)^ a jurldic* tion sur la police , l'ordre et l'économie du pays ; possède le pouvoir exécutif, perçoit, d'après les contrôles du district, les impôts ordinaires de l'État, et a dans chaque paroisse un sergent de bailliage (lansman) qui lui sert de commissaire de polke et d'exécution. Les gouvernements de Ny* land et de Saint-Michel sont divisés en quatre (districts ou bailliages, celui d'Àbo en dix, celui
4e Wiborg eii bwt; ceux de T«yasttAuft, de Kuopioi
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de Wasa, d'Uleàborg, en cinq. On compte par conséquent quarante-six districts ou bailliages dans toute rétendue du grand-duché de Finlande.
Dans les villes, les affaires de police et d'économie ne sont point non plus gérées immédiatement par le gouverneur; elles sont confiées h un bourgmestre, dépendant de lui; dans les villes de moindre importance, ce même bourgmestre administre aussi la justice. A Helsingfors, Âbo et Wiborg, il y a deux bourgmestres, dont l'un est préposé aux choses de la justice , Fautre à celles de la police et de l'économie. Ces trois villes ont en outre un maitre de police particulier.
La haute inspection sur Tordre public et Tob* servation des lois est confiée, dans les villes comme dans les campagnes, à un fiscal» «qui a droit d*aâmoneslation et de réprimande sur les infracteurs.
Une administration d'une haute importance, dans le duché de Finlande, est celle du cadastre. On c<»npte dans tout le pays quatre-vingt-trois géomètres ordinaires , dont cinq dans le Nyland ^ neuf à Àbo, sept à Tavastehus, seize à Wiborg, omse à -Saint-Michel et à Kuopio, quatorze à Wasa, et dix À Uleâborg. Le cadastre travaille à lever les plans des diverses localités, et & en dresser Icis cartes les plus complètes. Toutes les opérations sont soumises à une direction générale établie à Helsingfors, dont M. le conseiller d'État, Jean de Bergenheim, est actuellement le chef. Sous l'influence de cet homme habile et plein d'activité ,
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le cadastre de Fiokiide rend & la statistique du
pays des services éminents, en même temps qu'il s'illustre lui-même par des dbefs-d'œuvre» qui fout radmiration de tous les coouaisseurs»
Les contributions directes ou indirectes sont conaues eu luulaode, dout eUe&couâtitueuUe revouu publie. Les premières se prélèTeut soit sur les pro* priétés foncières, soit sur les titres d'anoblissement, soit sur les personnes. Les secondes ailecteat les douaties, les postes, les droits de timbre (ces derniers viennent d'être considérablement augmentés), l*eauf de-vie ; elles compreuoeut aussi les valeurs éventuelles, parmi lesquelles il îmxt compter les amendes imposées par la couronne. Depuis 18Û0, Ml a séparé de la caisse générale les fonds parti- ■Ottliers destinés à l'entretien des troupes et de tout ce qui concerne le service militaire. Ces fonds nennent de sources à eus spécialement afbclées* En 1856, le revenu de la caisse générale de Finlande montait à 5,419,592 roubles assignat 55 kopecks ; et celui de sa caisse militaire i 1,563^&6 roubles 38 kopecks. Ce revenu est grand pour le pays, et d'autant plus sufUsant à ses nécessités qu'il n'en sort presque rien au dehors^ Du reste, au lieu de
diminuer, il croit chaque année : en 18A0, la caisse générale a perçu â|009»40& roubles argent, c'est* è-dire 7,0S3,910 roubles assign^tSt 50 kopecksi
Le «')0 novembre 1811, une banque fut fondée en l*inlande sous te nom de baniç|uedeqbange« dr p^tet dedépdt(t»a09#Iidirieecfcdi^^ ËUeajW^
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but defaireckculerr£irgeatdanslepays,sûitea empnmtantsansintéiiêt les capitaux qui donnent, soit en prêtant aux citoyens qui sont dans le besoin, et en exerçant diverses opérations ûnaocières; elle se propose aussi de soutenir et d'encourager le progrès de ragiiculture, du commerce et de Tindustrie ; d*aider les associations dans Tentreprise des édifices publics, enfin d'QSsnrer à l'argent du pays une existence sûre et prolitabie. Cette banque fut fondée dans Forigine avec deux millions pris sur le rerenu du pays; mais depuis elle a merveilleosement progressé, et elle se trouve aujourd'hui assesi solidement constituée pour être k l'épreuve de toute crise financière possible.
Le département de la justice, au sénat de Fiur- Jande, a sous sa dépendance, dans rintérieur du pays, trois cours supérieures. Une à Àbo, fondée par le roi Gustave II Adolphe en 1623; une à Wasa, par le Tci Gustave Ulm 1776, une à Wiborg, par l'empereur Nicolas en 1839.
La cour d'Àbo est composée d'un président, . d*un Tice-^président, de six conseillers, de sept assesseurs, d'un secrétaire et d'un avocat fiscal. La cour de Wasa n'a qu'un président, trois conseiiiers et quatre assesseurs; celle de Wiborg un président, quatre conseillers, six assesseurs. Outre ces 4)fficiero principawx , diaque cour possède encore tOD personnel considérable attaobé à son service.
Ces trois cours supérieures ont juridiction sur toutes les cours inférieures du pays, et oontrâlettt
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ieui*s arrêts. C'est pourquoi , eu égard à cetté juri-* diction, le pays est divisé en trois parties : la partie de Touest renfermant les gouvernenienls d'Âbo , du Nylandy de Tavastehus, régis par la courd*Âbo; la partie de Test composée des gouvernements de Wiborg, Saiut-lViichel et Kuopio, régis par la cour de WilxHTg; enfin la partie du nord, où se trouvent les deux gouvernements de Wasa et Ulettborg , soumis à la coui^ de Wasa.
Dans les campagnes , Tadministration de la justice en matière civile appartient au lagman , lequel dépend immédiatement des cours supérieures. U visite chaque année tous les villages de son district, et y juge les causes qu'on lui présente. Le lagman est assisté d'un jury composé de doufle membres diôîsis par les paysans du district. Si dans une décision judiciaire , le lagman a contre lui tout son jury, c'est ce dernier qui l'emporte et dontle sentimentest adopté; mais, si au contraire, le lagman a pour lui une seule voix, c'est sou sentiment qui prévaut.
Après le tribunal dii lagman vient celui du bailli, dont le jury, composé aussi de douze membres, est dans les mêmes conditions que le précédât. Le bailli juge, en première instance, les causes civiles et criminelles de son district; mais s'il s'agit d'un crime capital, il soumet sa sentence à la cour supérieure, et quant aux affaires civiles , sauf quelques exceptions, le pourvoi s'en fait auprès du lagman.
Dans les villes, la justice est administrée i)ar un couseil judiciaire composé d'un ou de deux bourgmestres, et d*un nombre de conseillers choisis par eux, et proportionnel à la grandeur de la ville. Les villes les plus considérables ont eu outre des tiibunanx inférieurs (kâmners-râtter), dont les arrêts sont ré visibles par le conseil judiciaire. Chaque kdmiers'ràU est composé d'un juge, qui en est le président, et de quelques assesseurs, choisis dans le pays, par le bourgmestre. Les petites villes ont au lieu de bourgmestre et de conseil judiciaire, un officier d*ordre public {Oréiiiuisimn), dépendant du tribunal du district.
On compte dans toute la Finlande sept tribunaux de lagnmn, quarante-sept de district ou bailliage, vingt-sept conseils judiciaires, neui' kanuiers-irdUei'f et quatre offidalités d'ordre public. Connue tôuB« soit médiatement, soit immédiatement, dépendent des trois cours d'assises supérieures , ils sont di?i^ sésv dans le pays, soirant les proportions exigées par cette triple juridiction.
Le Code civil et oriminel qui régit actuellement la Finlande est le même qui, dans la diète de 1754, fut déclaré par Frédéric I", code du royaume de Suède, y compris tous les arrêts et ordonnances promulgués dans le niùme royaume jusqu'à l'année 1807. La réunion de la Finlande et de la Eus-* sie n'a rien changé à cette législation, mais elle y ajouic, suivant les nécessités de la nouvelle admi<^ uistrationi de nouYdles prescriptions émanées da
Panimité impériale, que r<m recueille an for et à
mesure, par ordre chronologique. Indépendamment de cette coUection particulière, une commiâshm a nommée, en 1835, par remporeor Nkolas, à l'effet de rechercher et de réunir dans un ensemble sy&tématique toutes les lois qui ont été et sont encore en irigaeor dans la Finlande, de manière i former un code complet et officiel. A la tète de cette commission est M. de Walleen, procureur auprès du sâiat; il en dirige les traTanx aTec une intégrité sévère et une profonde intelligence, mais on pourrait désirer peutrétre qu*ii acoélérÂt davantage la publication de leurs résultats.
Les peines ordinaires qu'inflige la justice ûnlandaisèy sont : l'amende pécuniaire, les travanx forcés, la prison simple, la prison au pain et à Feau, Tamende honorable ou la pénitence publique, la prÎTation des droits de citoyen, rin&mie^ les châtiments corporels, la mort. Cette dernière peine ' est appliquée au blasphème prémédité contre Dieu^ à la sorcellerie, quand elle nuit à autrui, dans sa vie ou dans ses biens, à la trahison, à Tinjure contre • Vempereur, Timpératrice et rbéritier présomptif» à la rébellion, aux finuc monnayeurs, aux bigames» aux sodomistes, aux assassins. ♦
Quand on lit une pareille législation, ne semiiie* t41 pas qu'on se trouveen plein moyen âgeîTel est en eilel le sort de ces pays du nord, qui ont moins marcbéquenous»de conserver beaucoup descboses pisséasi DareslSf la sévérité d» TeiéctttîeD ne xé«
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pond point ici à celle de la théorie. La i)eine de mort ne ^'inflige plus eu Finlande qu'à celui qui menace paix de TÉtatt la sûreté du trône « pu
qui se rend coupable du crime de lèse-majesté, Daa$ tou& les autres cas, la loi porte, il est vrait son arrêt, mais cet arrêt est conmiué par Tempe* reur, qui a remplacé le fer du bourreau par le travail des mines en Sibérie* Toutefois, avant de partir, le condamné subit la peine du châtiment corporel, accomplit la pénitence publique, et est dépouillé de tous ses droits de citoyen* U est i remarquer que les bommes seuls vont en Sibérie ; les femmes sont envoyées do^s.les maisoqs de correcUon du piys. Lee grands criminels» non condamnés à mort mais aux travata perpétuels, soQt la plupart enfer*inés dans des prisons où le système cellulaiie leur est appli<iué daps toutes ses rigueurs* Q en est d'autres pour lesquels les travaux des mines de Si» bérie sont remplacés par des travaux faits dans le pays. Depuis la déclaration impériale de iSâô» aurcuue exécution a mort n'a eu lieu en Finlande; et si Ton. consulte, les statistiques on trouve que le nombre des crixnes et des cmidamnations graves
est minime eu égard à la population du pays.
Nous avons parlé jusqu'à présent du sénat, et en général, de toute la constitution administrative et
judiciaire de la Finlande ; nous dirons maintenant quelque chose de la division de ses habitants relativement aux diètes ou assemblées générales du pays*
Gomme elles suivent les mêmes lois que celles de Suède, elles comprennent les quatre ordres suivants : la noblesse, le clergé, la bourgeoisie et l'ordre des paysans; ainsi les habitants de la Finlande se divisent en nobles, prêtres, bourgeois et paysans.
Autrefois la noblesse linlandaise, confondue avec la noblesse suédoise, se réunissait avec elle dans un même palais héraldique [Kddarhus). En 1816, elles se séparèrent. La noblesse finlandaise se partage en comtes, barons et simples nobles» Les comtes et les barons forment ce qu'on a])pelle la classe des seigneurs ; depuis 1810, neuf familles de comtes et trente-trois familles de barons ont été inscrites sur le livre héraldique de la Finlande, mais déjà deux de ces dernières sont éteintes. Les simples nobles comprennent les chevaliers et les gentilshommes. Sur deux cent neuf familles introduites dans leur classe depuis 1816, seize ont déjà cesser d'exister. La nouvelle noblesse de Finlande se compose donc de neuf familles de comtes, de trente et une familles de barons et dé cent quatre-vingt-treize familles de simples nobles. Somme toute, de deux cent trente-trois familles.
La conquête russe n'a enlevé à la noblesse finlandaise aucun des privilèges qui lui étaient accordés par la loi suédoise (i), et a conservé dans toute
(1) Voici l'état des droits et privilèges dont jouissent tous les habitants do la Fiulaade, tels quMls ont été fUéa par les andeunei
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son intégrité la déclaration du 16 octobre 1728, par
laquelle ces privilèges ont été fixés et sanctionnés.
]ois suédoises, surtout par la constitution de 1772; puis par Tacle de sûreté et d'union de 1789; puis par le manifeste de Tenipeieur Alexandre du 16 mars 1807; puis enfin par celui de Fempereur Nicotas du 12 décembre 1826.
I. RdalÎTeaient à la liberté des personnes : Chaque oiloyeB de FinlaQde est persomieUement libre, et nulle violence ne peut lui être faite, soit dans sa vie, soit dans son honnenr , soit dans son corps , avant qu'il n'ait été convaincu et jugé par la loi ; 2° il ne • peut »^tre traduit que devant un tribunal légal et jugé d'après les lois en vigueur; 3° nul ne peut le jeter en prison ou le priver de sa liberté , à moins qu'il n'ait été convaincu de crime capital , ou que le juge, suivant les lois et la con&litulion du pays, ne (rouTO équitable de s'assorer de sa personne, ou encore que lui-même ne soi! pris en faute ou en flagrant déKt , en matière qui entraîne condamnation à mort; 4* chaque prieonnier dmt ôtre tnuMt proMp« tement devant le tribunal qui ddt juger sa cause, et Ton doit veiller à ce qu'il ne soit point retenu en prison après Texpiration de sa peine.
U. Relativement aux propriétés. Nul citoyen de Finlande ne peut
être violé dans ses biens, soit qu'ils soient ouverts, soit qu'ils soient fermés, avant d'avoir été soumis à un jugement.
III. Kclaliveuient h la religion et h la liberté de conscience. La Finlande donne liberté à toutes les sectes chrétiennes , tuais la doctrine évangélique de Luther est regardée comme la religion du pays, et confère seule à ses fidèles la jouissance des droits et privilèges des citoyens; toutefois depuis Tannée 1741 les réformés, et depuis l'année 1S27, les grecs-russes se trouvent sur le même pied d'égalité politique que les luthériens. Malgré la hante tolérance que la Finlande accorde aux sectes diréliennes , il n*en est pas moins établi que celui qui, né et élevé dans la religion da pays, passe à une autre religion, perd tous ses drdts de citoyen, sans conserver même celui d hérilage. Lesenfantsissus de mariages mixtes d«jivent, suivant rordonnance impériale du 20 mars 1812 , être baptisés et élevés dans la foi de leui- père.
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Ainsi la noblesse finlandaise est exempte de tous droîts et impôts personnds auxquels sont astreints
les bourgeois et les paysans ; elle a le droit de posséder des terres dites de franc-alleu^ c'est-à-dire libres de toute charge fiscale ; terres qu^une personne non noble ne peut avoir en sa propriété, a moins d*une cession consentie par un concurrent noble, et d'une permission spéciale du gouvernement. Dans une cause majeure, la noblesse ne peut être traduite que devant une cour d'assises supérieure; enfin, elle a droit d'envoyer à la diète cha-
IV . Relativement au droit de pétition . Chaque citoyen t teftMSoité de s'adresser à Tempereur , dans une humble supplique, non-seulement pour les choses particulières qui le concernent, mais encore pour celles qui regardent le bien public. Cependant ces suppliques ne doivent point être envoyées directement à Vempereur , mais au sénat, qui se charge lui-même de les transmettre.
V. B«Uii?emeni aux emplois. Les seul» oitoyens de Finlande qui appartieiiiient an feUgions Inthériisiuie, léfoimée e( gieoque-russe, peuvent oecaperdee emploi» dans le paya; et quanti à leur promotion^ oa a plutôt égard li la capacité et aux aertiees lenduB, qu*k la naisaance et à la poiîlîoii. Les pr omotiaiis ae Umî de trois :maiiièrea : Immédiatement par l^mpetem» a'fl a'agifc d'emplois supérieurs civils et militaires &u*de»su9 du grade de lieutenant - général ; par l'empereur encore, mais seulement parmi Irois candidats présentés par les autorités ou les collèges ; enfin par les autorités supérieures. Tous les juges en aciivitc de service sont inamovibles et ne peuvent être destitués que par une sentence légale. Cette mâme maflnovibilité appartient k tous les autres employés , excepté à ceux qui ooeupeni les grandes plaeea deVéftat; ceux-ci dépendent immédiatement de rampereor» qai peut, de aa propre autorité, leadeatituer, dès le meaneat qu^ilarlni paraisBent indignes da sa omlfléiioe.
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Clin de» chefs de ses familles, et par coméqiieDt de
prendre part à la légisiatioa du pays,
L*ordre- du dergé se compose des prêtres iqui. desservent les églises, de leurs divers coadjuteurs, et, en géûjéral, de tous ceux qui enseignent dans les écoles et dans Funiversité, coi^mntenient avec leurs familles. Les privilèges particuliers à cet ordre ont été ûiés le même jour que celui de la noblesse. Il est exempt dimpdts fcmciers et de la plupart des charges qui pèsent sur les bourgeois et les paysans; il noumie lui-même se^ propres chefs, ses évôques et ses députés pour la diète» à laqudle. les évêques participent de droit.
La Finlande possède trente et une villes» dont les unes appelées fkipebtader, s'occupent de préférence du commerce d'exportation et d'importation, et tes autres, appelées appgtadert du commerce inlié* rieur et indigène, G»b viUes sont habitées par les bourgeois. En 1 789, ils obtinrent du roi Gustave III| un édit portaat qu'à revenir tout privilège ou pio? nopole, pour quelque branche de commerce ou d'industrie que ce soit .serait anéanti, et que libre concurrence serait ouverte à toifs ; ils obtinrent de plus que toutes les adjudications de la couronne seraient faites aux enciières, aûn de donner ainsi aux bourgeois l'occasion de prendre part aux en^ Ireprises publiques. A la tête des artisans est un chef qui régie tout ce qui concerne les. méti^s, C'est aux bourgeois qu*il appartient de nommerleiy. bourgmestres des villes, et tous les ofUciers Wffvh
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dpaux inférieurs ; c^est à eux de taxer, pour le fisc, les membres de leur ordre ; ils ont aussi le droit de gouverner eux-mêmes la caisse de la ville, et enlin d'envoyer des députés à la diète.
Les paysans se divisent en trois classes : les paysans de la couronne (kron(hbônder)^ les paysans francs (frâlser'bânder)^ et les paysans tenanciers (skntle-bufukr). Le paysan de la couronne paye une rente iixée par la loi pour le bien de TÉtat {hmnman) qu'il possède, et il a la garantie que ce bien passera à ses héritiers, pourvu qu'il le cultive avec soin et qu'il en acquitte exactement la rente. Il peut même en devenir lui-même propriétaire, en payant en une seule fois la rente de trois années. Le paysan franc est astreint à i^mplir les conditions du contrat qu'il a feit avec le propriétaire de la terre qu'il administre. Mais, en tout le reste, il jouit des mêmes droits et libertés que le bourgeois des villes. Il peut aussi, comme le paysan de la couronne, devenir propriétaire de Vhemmm qui lui est conûé, mais il ne perd point pour cela sa condition de paysan franc. Le paysan tenancier tient le bien qu'il possède, soit de la couronne, soit d'un paysan franc, qui en avait fait l'acquisition; il exerce sur lui tous les droits d'un propriétaire, en sorte qu'il peut en disposer comme il lui plait, soit par vente, soit par testament, soit par tout autre acte; mais, dans tous les cas, il doit payer à la couronne ou au paysan franc la rente convenue lors de l'acceptartien du bien. Quand une fois la rente d^un hmmm
a été fixée, soit pour le paysan tenancier, soit aussi
pour le paysan franc, elle ne peut, quoi qu'il ai^rive, ni étxe augmentée, ni être diminuée.
De 1825 à 18&5, dans toute Fétendue du grand duché de Finlande, dix-huit cent trente hemnian de ia couronne sont devenus la propriété 4e ceux qui les cultivaient, par le payement en une seule fois de la rente de trois années ; en sorte qu'il y a eu pour la couronne une réalisation de cinquantedeux mille sept cent vingt roubles assignats.
Les paysans jouissent du droit de porter librement dans tout le pays et de vendre les produits de leurs terres et ceux de leur industrie; ils peuvent même les portei* hors des frontières, et se ser* vir, pour leurs voyages, de leurs propres bateaux*
Les paysans de la couronne et les paysans tenançiers composent le quatrième ordre de TËtat, et envoient des députés à la diète, un par chaque district. Les droits des paysans datent des temps les plus reculés, mais ils ont été renouvelés, en 1789, pai* le roi Gustave III.
C'est en l'année lioG que commença, pour la Finlande, la prédication de r Évangile. Érik le Saint, roi de Suède, s'y rendit à la tête d'une puissante armée, accompagné de l'évêque saint Henri et de plusieurs autres missionnaires. Mais, comme nous l'avons dit au commencement de cet ouvrage, la
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èmvttam des Finmis mtotilia àtec lentètir; Érik
fut obligé de laisser à ses successeurs son œuvre inachevée, et même, lorsqu'elle p^ûtui conduite & sa j^Hëctton, éllé manqua de cette stabilité fotidafaèntale qui assure la durée des choses , car elle avait été le triomphe du glaive plutôt que celui de là 60tiVidl<^.
Cependant, ces temps primitifs de lumière évaiigi^que ont laissé aux Finnois des souvenirs qu'ils ne sauraient oublier, et dés monuments qu'ils conservent avec amour. Près de la ville d'Àbo, dans uu Heu appdé Kuppi$, on montré une fontaine saint Bfeûrî baptisait le peuple , appelée encore auaujourd'hui fontaine de saint Henri. Dans la paroisses deNaùpis on conserve une cbautnière dans laquelliér saint Henri prêchait; et Ton voit au village de Ylistero une grange où le missionnaire réunissait le petti^lé pour le catéchiser; cetté grange, d'après
une décision des autorités du pays , va être entourée d'une muraille de briques* Le peuple racoûta aussi, au sujet de son premièr évôque, de tôu<» chantes légendes. « Quelque temps après qu'il eut * » été assassiné par le méchant Lalli, deux paysans 1» traversaient dans une petite barque le marais » de Kjulo, où le meurtre avait été commis. L'un » d*eux était aveugle; l'autre aperçut un corbeau If qui planait sur un glaçou flottatit , en poussant >j des cris sinistres ; il s'approcha et vit sur le glaçon 9 Un doigt humain sanglant. Aussitôt de s'exclamer » et de montrer à sou dunATAde, doûtil oubliait la
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» cécité, ce qu'il voyait. Soudain celuUcî ou\Tit les » . yeux et recouvra ia vue» » JLa mitre de rév^qui^ Henri et un doigt coupé entouré d*un anneau forment les armes du chapitre actuel d'Abo.
. Le catholicisme n*e^t en PixUande qu'un rèifue éphémère ; GustaTe Waaa Fan chassa avec sou glaive de bourreau , et y substitua l'Évangile de. liutber. Depuis ce temps» là réforme du moine apostat règne en paix dans ce pays et y çonstitUQ la religion nationale. , ,
. Jusqu'à cette époque (1554) la FiiUandp q'avaifc eu qu'un siège épiscopal établi à Âbo ; le monarque réformateur lui en donna un second qu'il ûxa 4 Wiborgt .Mais lorsque par la paix de Nystad, une partie du gouvernement de Wiborg se trouva réunie à. la Kussie, l'évéché de cette, vilk fut trans^iéré 4 BorgA, où il est encore ai^ourd'hui.
La Finlande possède 1,400,000 habitants : de ce nqmjMÇf;, i^5ût00Û. ^i^^ attachés à la foi lutbé^ Tienne. Yoici en quoi consistQ.le régime ecdésiasn tique q^i.lqs gpuverne., , .
.V^FW^UT: de Rus^e est 1^ chef. ^upr)£(m^ df; rfiglise : il nonune les évêques et les pasteurs às^ paroisses de première classe qu'il, choisit parmi le^ trois can^dats qui. lui sont proposés. Les pasteurs de classe inférieure , les chapelains et sacristaiin sont nommés p^.les bahitant^^ des paroisses.
£n iSii, lorsque Tempereiur Alexandre réunit de nouveau le gouvernement de Wiborg au reste de la Finlande, il établit deux con^iistoires, dont l'un
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à Wiborg, l'autre à Fredrikshamn, qui, sôus la présidence d*un doyen, mais en dépendance de Finspection du collège de justice de Pétersbourg, devaient régir les affaires ecclésiastiques du gouvernement. Ces deux consistoires n'existent plus aujourd'hui ; ils ont cédé leurs fonctions à Tévêque et au chapitre de Borgâ. .
Ainsi l'administration de FÉglise luthérienne de la Finlande est confiée maintenant, sous la direction suprême du chef de Tempire, à deux évêques ou plutôt à un archevêque (i) et à un évêque, le premier résidant à Àbo » le second à Borgà , assistés chacun de leur chai»tre respectif.
L'évêché finlandais se divise en doyennés, en cures de paroisses, en églises métropolitaines, en succursales et en chapelles. La plupart des paroisses sont desservies par un pasteur et un chapelain. Mais le pasteur s'adjoint d'ordinaire un sacristain pour l'aider dans ses fonctions curiales. Ce n'est que dans les plus grandes paroisses qu'il peut y avoir un pasteur et deux chapelains, ou à défaut d'un second chapelain un vicaire. Les prêtres sont payés immédiatement par les paroisses, mais les honoraires de leurs auxiliaires sont à leur charge.
L'état du clergé est considérable en Finlande. On coiqpte pour le seul diocèse d'Àbo jusqu'à 250 prêtres et 200 sacristains. Il se recrute parmi
(1) L'évêché d'Abo fui érigé en ai'cheveché, par rempereur Alexandre , le 23 octobre 1817,
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la Jeunesse des campagnes et surtout panni les fils
de préires.
Les églises datent presque toutes des temps catholiques ; leur intérieur est vide comme tous les temples luthérieus ; à Textérieur, leur architecture n'oilre de remarquable que la tour du belfroi, sépar rée du bdtiment i)rincipal. Les églises des villes sont d'ordinaire construites en pierre; les campagnes se contentent d*églises en bois. La Finlande possède environ 600 églises, dont deux, savoir celles d'Àbo et de Borgà, ont le titre de cathédrales.
La ccmfession luthérienne de la Finlande est Im^ sée sur les statuts publiés, euiOSG, par Chai'lesXl. Biais le progrès des choses ayant créé des besoins nouveaux, on a établi à Âbo un comité chargé de remplacer les statuts , vieillis par un code plus eu rapport avec le temps. Ce comité travaille sous la présidence de l'archevêque. Outre ce comité supérieur, il en euste encore à Âbo trois autres, qui s^emploient, le premier à la rédacticm d'un nouveau catéchijsme, le second à la composition d'uu nouveau lûnrç d'église, le troisième à celle d*uu nouveau psautier finnois. Âbo possède aussi une société biblique, qui a pour but de répaudre fiMUxi le peuple les Saintes Émtures, traduites, pour la première fois, eu langue finnoise, en 1642; plus, une société évangélique , qui s'occupe de la propagation des bons livres.
Le luthéranisme, cette religion étrange, qui a prétendu concentrer touterJËgUse duGbristdans un
ii#re»'a irmvédafnsleBhaMtftnt&'delaFtAiandèd^
adeptes comme il lui en faut ; c'est-à-dire des natofes douces , simples:, paoîliques. Le lothérantsme ' a beau dire , les natures fortes , puissantes , propres à user avec largeur du libre examen , ne lui conviennent p^s dans les massés , du moins il a besoià, •dans ses adeptes, ou de docilité , ou d'aveuglement, ou de fanatisme; ce libre examen qu'il met en avant qu'il déclare être le prindpé de sa vie devient au contraiî^e le principe de sa mort dès f]iril «st mis en œuvre. Oui, si le luthéranisme aspii*e à ^ constituer, t*est-è-dire9s Mre sodété rèligleose* sanctuaire de croyances, il faut qu'il défende à ses âdèiesd'examm^lear foi, autrement ils se battront êutre out, ils s'entre^cliireifoiit , et cette belle 'Union de frères qu'il avait rêvée se dispersera 'oomme la pouésière de route au souffle «de Torage, et s^abimera dans lë néant. Sans doute, ii son origine , il déploya une étonnante énergie ; il tonna, ii lança la foudre; et les peuples tremblèrent, et ils '<*urcttt que puissance !nî était donnée, et ils courbèrent la téte sous son glaive d'acier. Mais à quoi a -mstfi tout ce fracas? Quelle en était la signffîcatlon profonde ? Je prends le scalpel du libre examen et je dissèque jusqu'aux dernières fibres le colosse rbMtaérieii. Qcty fronvé-jef ^ 4e diose; STMbcHii <l*e grande colère, une envie brûlante d'elï'acer toute loi, de briser toute barrière, de bàiHonner toute •auforifii, uin de pouvoir «i^iAâi«<l(M ^ioit, gorger toute pa&sion, affîcher toute iioenoe. £t ensuite
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quelque nouvelle création , quelque régénération sans doute? Çest là, toutefois, le but vers kquel il aspirait et qu'il fai^dit eutt^voir au miMte. quoi l s'est-il donc arrêté en pleine route, ou rombre qui m'environne est-eUe trop épaisse? Je m vq|ç lieu, rieu de 9es œuvres. Je me trompe. $e3 oun^
sont grandes et nianitestes. Des prêtres sortis du
mm4e poUuaiept le »à(ïcimm; U ies igi arracl^s du ;s9pctiiajlre, relancés dans le monde, transformés eqi ina^jjs, Pes mo.ines liy^aient l'orgie en plein çJoÀLi'iÇ^ dprmaieot sur leurs coffires^forts, s'çnfermiûeii^ da03 leurs celliers ; il a brûlé les cloîtres, conQsqué Ji'^geQt des CQ|I):es^torts, bu le \'m des celliers^ tpçuQf formé les mmnes ea maris» Des viertpss iqoor
sumaieut leur jeunesse à prier à l'ombre de cellules
^litiuresy privât ainsi la sociiété d'éppjus^^ d4*- . vouées, 4e mèsre^ fécondes; il a hmé la porte àç^
cellules, il en a chasse les vierges, il les a déshonorée et puis livrée k des maris. Certos, voi]^ 4es oBuvres et de belles œuvres» Lutlper appelait
cela régénérer, réfornjer l'Église. Il est à croira
que de cette réj^ér^tium et di^ cette réforme lui et les siens se trouvaient bien. Â quoi bon» après çela, parler des changements qu'il a prétendu in»twimre d«w le culiie et dans le dogme? Ce n'e^
point là la partie sérieuse de son œuvre, daus son ppb^^ du moins. Lutl^er ^y^t trop d'esi^it poMf ^ croire m autre Christ» pour se metj^enu^idessup
de la science d£ tous les conciles, de tous les Pères
4nL4il«ii^t v^ftu^.Avwt luit ^ ^(ueiqu^A>i^ 4e par
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reilles idées ont pu être les siennes, elles lui étaient inspirées non par la vivacité de son intelligence, mais par l'orgueil de son cœur. Et qu'est-ce que l'orgueil, qu'une fumée vaine, sombre, qui s'élève dans les régions de Fâme et la remplit de ténèbres? A la bonne lieure, pour les choses de morale, elles étaient de sa compétence , il pouvait en aborder la réforme. £t certes il n*a pas forfait à l'entreprise ; mais il tant d'attentats qu'il commettait, il fallait un principe, sinon pour l'acquit de sa conscience à lui, du moins pour Justifier ces attentats aux yeux des autres et solliciter leur approbation. Ce principe fut le libre examen, c*est-à--dire, la faculté pour chacun de se Mre sa règle de foi et de conduite. Eh bien , ce libre examen est de tous les rêves le plus gigantesque, le plus chimérique ; à tel point que nous ne croyons pas qu'il fùf vraiment dans l'idée de Luther. Certainement Luther n'eut jamais prêché au peuple le droit du libre examen, s'il n'eût été convaincu de l'impossibilité de le réduire en fait, et s'il n'eût compté sur cette impossibilité. Et ceci se conçoit. Qui dit libre examen, dit liberté de pensée, liberté d'opinion ; par conséquent , divergence de pensée, divergence d'opinion, c'est-à-dire confusion, discorde, anarchie. Or, comment Luther, qui avait pour but d'ériger une société nouvelle contre la société catholique, eût-il pu lui donner pour base, sciemment et dans son for intérieur, un principe essentiellement destructeur de toute société? Cela ne peut être. Si Luther a eu foi dans le
triomphe de son œuvre, il faut donc quMl ait vu dans
l'avenir le mépris, la négligence pratique qu'on fe- . rait de son principe, et la survivance, malgré tout, de Tautorité des chefs superbes sur le vulgaire sou-* mis et obéissant. V oilà pourquoi nous disions tout à rheure que le luthéranisme a trouvé, dans le peuple finnois, ce peuple si doux, si simple, si pacifique, des adeptes comme il lui en faut.
~ Et, de vrai, le paysan de Finlande s'inquiète peu * déraisonner sur sa Bible et d'en contrôler les textes. 11 adore Dieu dans la simplicité de son cœur, va à réglise, écoute le prêche, célèbre les dimanches et les fêtes, mange la cène ; en un mot , il fait toutes les pratiques qui constituent la forme du luthérien, mais il n'en a point, il n'en aura jamais le fond.
Ce n'est pas à dire pour cela que le luthéranisme n'existe en Finlande qu'à l'état de masque. Non, il y possède des adeptes francs et complets. Mais ceux-ci ne se rencontrent que dans les hautes régions de la société. Et c'est en eux qu'apparaît clairement Timpuissance du luthéranisme à créer l'ordre et l'harmonie dans les consciences. Nous ne dirons que ce que nous avons vu. Nous avons vu ' de grandes, de dignes intelligences souffirir de Tétreinte du principe luthérien jusqu'à crier merci. Elles nous ont dit quelquefois, dans l'effusion d'une confidence arrachée par le martyre du cœur : « Savez-vous ce que c'est que d'être luthérien?... C'est ne savoir ni d'où l'on vient, ni ce qu'on est, ni où Ton va. C'est chercher sans cesse la vérité et ne
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rencontrer jamais que le doute.*. Qui nous expliquera ie problème de la vie? Qui élauchera celte iioiJ[qui UQusctévpre?.*. LulUer uous a jetés sur uoi^ mer de tempôte... que ne nous a-t-*il montré un
roc solide où nous puissions fixer Tancre?... Mais uou, la tempête uous emporte, et npus ^uivou^ la vague incertaine, tantôt jusque dans les hauteurs du ciel, lanLùL jusque dans les profondeurs de Tahime ; étrange destinée ou Tâme reste seule^ isolée dans ce monde de douleurs, et ne peut pas même trouver le pieu qui l'y a placée ! » A cçs aveux déx:birantSt plus d'une fois notre cœur s'est brisé ; car enfin, les personnes qui nous les faisaient mé^ ritaieat un meilleur sort. Nous les voyions si kmcheSf si pleines de sincérité et de candeur ; elles versaient des larmes rien qu'en prononçant le nom Ue Dieu ; elles avaient Tinstinct de la piété, le pressentiment du vrai ; mais elles en voulaient la certitude, et le principe de Luther, au lieu de les aider k y parvenir, ne im&^i que leur créer 4e nouveau:)!: embarras et Jfis en éloigner toujours davantage»
Connnent ne pas succomber à cette lutte? Oui, uous^v^ns vu, dans ce pays 4e Fmlan4e« des iàmes» courbées sous le poids du désespoir, nier Pieu, la
Providence , toutes les choses d'en bau]L v*iia
elle^ ^'enfonçaient dans Je sanauaire de leur xeMr
gjon, pour y cbercher paix, sécurité, courage; ce sanctuaire leur paraissait vide, nulle vjoix n'y retentissait, et ses murs dépouijyiés ne dconaient sm fMm^f des désolée m^m éobo^ Que restait*tt i
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tÊW^àAi miiiftu de telie^ aiigoisfies ï tEh J inpu iàieu» llfm8 Mriim4UHm€e (pn sie fait;. L^âme qui ne peut trouver le ciel se douue à la terre; convive exilée 4ltt;i)Aiu|iiet élienièlf elle s'aeseoil au banquet du temps, smnire toutes fies délkes, cherchint ainfii à trooiper sa faim de choses réelles et séyrieuses par dfii aliments lurtioes et sans eonsist^^
Mais œs faits intérieurs qix& iicms signalons sont r apanage surtout des natures sen&lbles; les natures ^Nrtesr .agisaei^ aatnmQieiit, et ce» dernières sonfi, nous pouvons le dire, dominantes en Finlande. iCeiies-ià ne perdent point courage au libre exumen de ieor foi; au ccmtraire, la difficulté les aigui|«lonne, et elles s'y jettent à plein corps. Mais alors «lu'arxiveot^ii? ce que nous disiona tout à Theure : cbaqiie eqmft se fait à Ini-ini^e son sfetëme religieux, en sorte que,' dans le même pays dévoué à ^ jprîndpes» ii y a autan 1 4e leligionfr ffne ^ eupérieures. Tei«tt Pétrange phénomène que présente la Finlande ; un docte danois, avec lequel nou« nous entreteaâims un jour sur cette: question, nmm «n fit Taveu sinoère* 11 est vrai que la Finlande pos^ sèd^ de$ consistoires, des chapitres épiscopaux, un Iwut eMeigneuient diéologique univemtaine. Maïs que peut tout cela contre le libre exauien? Le libre (examen, par son essence, est voi ; oertainem^ tos espdtsd'éUtenelirim^ntiiointaûinsceptre; «t ne parler ici que de cet enseignement théologique de rouiiienûié âniandaipe, nous savons de benne aouffoe'^'ily règnocBepurandn. DonCt oeeendt
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courir après une chimère que de chercher, dam» la Finlande, hors du peuple qui ne pense point, une
véritable constitution religieuse. Voyez la haute société : est-elle assidue à Téglise les jours d/& dimaudie et de fête? suitrelle les prédications des pasteurs? fréqueute-l elle les sacrements? s'acquittet-elle, en un mot, de tous les deToirs et pratiques imposés par le rit luthérien? Non , eUe a trop de bon sens pour ne pas voir dans toutes les maui* festatkms extérieures du luthéranisme une contradiction flagrante, un démenti formel donné ù son principe. EUe s'abstient de tout cela, ou si quelquefois elle s'y soumet, c'est par habitude de ftimille, ou par convenance, ou par toute autre considération indépendante de sa conviction person* . nelle. Était-ce là seulement ce que se proposait Luther en s'armant contre l'Église?
Cependant, malgré qu'à Tintérieur des esprits il y ait discorde et combat, Teitérieinr ne laisse vohr qu'union et harmonie. Ceci s'appelle sauver les apparences. Toute nation, quand elle a une religion à elle, promulguée, sanctionnée par sa loi, tient à cette religion, sinon par le cœur, du moins par politique, par amour*propre*Ëlle la défendra, elle laoonservera comme un bien de la patrie ; et le môme individu qui, dans le secret du foyer domestique, se riait de toute croyance, saluera en public le dieu du peuple et fléchira le genou devant son autel. Qu'estce à dire de ces sortes d'apparences dans le pays de Finlande? C'est que là, plus que partout aiUeucs,
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règne, dans tous les esprits élevés, cette conviction profonde, que, dans le sanctuaire de son âme, Phomme peut adorer ce qu*il veut, même ne rien adorer du tout; mais que, dès qu'il paraît en plein sdeil et qu*il revêt la solidarité nationale, il doit fermer sa confidence individoelle pour se mettre en harmonie avec la conscience de la loi et rendre bommage à son é^ngile. Étmnge doctrine qu'ignoraient les martyrs d'autrefois, mais qu'a inventée la politique d* aujourd'hui, qui ne se soucie plus de martyrs !
Du reste, nous ne parlons ici que de ceux qui prennent la chose religieuse au sérieux, et qui, sous Fégide du principe Intbérien, trayaillent arec honne foi et courage à la conquête d'une conviction. Or c*est là, en Finlande, comme eo d'autres pays, rinfinhnent petit nombre. Les préoccupations de l'administration, la sollicitude des emplois, les inquiétudes deTambition, les ,affàires, les plaisirs, que d'éléments de distractions ! Ajoutez à cela un prjosélyti»ne mort, un culte dépouillé, des prédications officielles sans retentissement, et tous comprendrez facilement qu'à moins d'agir sur des natures exceptionnelles et prédestinées, la pensée reU^use ne peut avoir qu'une étreinte languis* santé et insensible.
Ët toutefois, il s'élabore, depuis ces derniers temps, en Finlande , sous le nom de Piétisme, un mouvement religieux digne de considération. Venue de r Allemagne, où déji elle a fieilli, cette* doctrine
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comnieiice à y emUir lè» eqnrits €C'à y taRdtep
d'ardentes polémiques* « A la guerre I à la guerre! s^écrie un âe ses cbampionsles plus déciarés (i); le temps est venu où toute vie semble morte, où tout &u semble éteint, mais où rétincelle qui dort tou* jours dans Je foyer peut être dégagée de ses €SB« dres et allumer un grand incendie. Jeunes gens, hommes murs, vieillards, accourez; jetez*vou& dans la mêlée, <iar il fiittt seooQor le sommeil qui engourdit le siècle, et tirer le glaive contre Tindifférence I » Le piétisme est donc une véritable réac» tion, réaction, comme dit Ingman, contre la phflosopbie spéculative, qu'il réduit en vie pratique;réaction Contre la philosophieîdéalisCé, qu*il tranaforme en réalisme. Suivant le même docteur, c*est Jésus-Christ lui-même qui est le premier auteur du piétisme, qui Ta inspiré à ses apâtrëSy à la Gananéenne, et qui l'inspire encore aujourd'hui à toute» les Âmes dont il . veut foire ses élues* Saint Paul, è son ayis, était un grttid piétiate^ iea disid^ pies d'Emmaiis étaient de grands piétistes ; mais lei plus grand de tous a été le roi .David : le roi David était un ^h^ridUite (Effte^PiefwQ.
,Le piétisme Jouedans le luthéranisme à peu près le môme rôle que le janjiénisme Joua dans le oatbo* lidsme. La douce paix dans le 'Seigneur^ la cmn*fiance dans sa miséricorde, les aspirations filiales
Ànm nâffra ord om Pietitmen^ af, a. w, Ingman* Hel-
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vers 16 Bteu père ûeA hommes, tous m éetatimëiitè
inspirés par la loi d'amour, il les réprouve et les émidanme* Son esprit est un esprit de crainte ; sans cesse il tient Tâme enchaînée au pied du tribunal
de Dieu, il lui montre ses fautes inexpiées, et fait gronder autour d'elle le tonnerre de réternelle vengeance. Au milieu de toutes ces tefretifs; le pauvre ])iétiste, éperdu, ne sait quel parti prendre. Si du moins on avait rétabli les couvents, il ponr« rait s'y réfugier, et là travailler en paix à épuref sa vie. Mais non, le piétisme n'a point rétabli les couvents. Il n'a laissé à ses adeptes que le monde. Or, k ses yeux, le monde est la géhenne infâme, le lieu maudit, un sujet d'anathèmes : 11 réprouve comme folles et dangerèlises à la sainte union des
familles toutes ses ré im ions , soit pour prendre le thé, soit pour prendre le café, toutes ses soirées, tous ses bals, et jusqu^à ses Usages lès plus inno^' cents (1). En revanche, il affecte l'amour de la solitude , le silence , les vêtements négligés et SombréS, une èoHe d'apparence monacale. Eh bien , conçoit-on ce que devient, parmi les autres hommes, un
hommé ainsi stigmatisé par le piétisme? N'est-<é pas un être déplacé, une véritable superiétation sociale,
(i) « Piélism^ii bief val i bdijail af sin uppkomst, pl alla Gatte^ » dch*ll|é'iniilâa, alla «ànét ooh danrar, px «lia togar, i pab*-
)» ser oeh kojor, uUkiiken som galenskap och en lurlig FdrviUelae^ hvilken hotade upplosa de héligaste familje band och storande » fti gripe i ddn moderne Cbiistendomens fred och sXnja. » ^fifin nàgra ord., eW. ; p. 7. ' . ' *
un loonstre qui ne lient ni du monde quUl déteste, ni du cloître qu'il ignoiore, une créature sans nom ?
Et pourtant le piétiso^e fait de grands progrès en Finlande. Depuis le moment où, selon Texpressicm d'un de ses adeptes, il a fait gronder son tonnerre pour rappeler de sa tombe rortiiodoxisme mort, il s*est insinué dans tons les esprits. Les paysans des campagnes, les pasteurs des temples, les étudiants des universités, les habitants des villes, ont senti ses atteintes. A dire vrai, il ne se produit pas dans tous avec les mêmes caractères : il en est qui arrêtent par leur simple bon sens les conséquences des principes outrés qu*ii professe, et qui n*en prennent que ce qu'il fout pour la réforme salutaire et raisonnable de leur vie. Mais ceux-là sont peu ncnnbreux. Sous ce ciel de Finlande, ce ciel de sorciers et de devins, il y a une incroyable tendance à l'exaltation rj^ligieuse : là le swedenborgisme, Tilluminisme, le mysticisme ont encore plus d'un fidèle ; et il n'est pas rare de voir surgir, parmi le peuple des campagnes, de ces fous inspirés qui se disent prophètes, et dont les accents brisés imposent à la multitude. Le piéjisme a donc champ ouvert à son œuvre; et Pon peut dire qu'elle signale parfois d^étranges phénomènes. Dernièrement, c'était le jour de Noël, un pasteur piétiste monte en chaire pour exhorter ses ouailles ; tout à coup saisi d^une exaltation délirante : « Mes frères , s'écrie-t-il, je vois au milieu de vonsFennemi de tout bien, Satan ; il vient recueillir ce qui lui appartient I Ah ! je vous conjure, n'aug-
SA OOHDITIOlt POUTIOtB BT 80CIALB. 369
mentez point son trésor... laissez de côté les choses de la terre qui sont à lui, et ne vaquez plus qu'aux choses du cîel qui sont à Dieu. » Ce mouvement oratoire eut son effet ; la plupart des pajLsans le prirent à la lettre , et, de retour chez eux, ils laissèrent de côté tous leurs travaux , pour vaquer à des lectures pieuses et aii chant des cantiques. Des faits plus extraordinaires encore ont eu lieu en Finlande; le piétisme y a été jusqu'à produire le délire qui donne la mort. Nous emprunterons a ce sujet un événement touchant raconté par Runeberg, pasteur luthérien et poète finlandais, dans une lettre qu'il suppose écrite par un cultivateur .fleuriste. Cet événement, ne fût-il qu'imaginaire, nous montrerait toujours l'esprit de la secte dont nous parlons et nous donnerait des éléments nouveaux pour Tapprécier.
« C'était un matin. Rosa était de retour. Après avoir greffé quelques arbres, je m'étais assis sur le rivage de la mer. Rosa vint se placer à mes côtés.
»Rosa ! m'écriai-je, ah ! te voilà ! Elle se leva et me dit bonjour. Je la baisai sur le front et lui proposai de se mettre au travail.
» Viens, lui dis-je, nous arroserons les fleurs du parterre, car je prévois que le jour sera chaud. » El Je m'acheminai vers le parterre, mais je m'aperçus que Rosa ne me suivait point. Je me retournai; mon œil rencontra le sien, ^ne inefi^le douceur se reflétait dans son regard, mais en même temps
il était sombre, effrayant, et la joie ne se peignait n. S4
point 9ur sa primeUe, Tout h coup elle éclata en/
sanglots, et se jetant à mon cou, elle s'écria ; « 0 mon , won père, est-il doue vrai quç tu spi^ perdu !
» Un écldur de presaentimeM ti^veraa WQO 4me f
inais Je m'efforçai de me calmer, et je dis h Rosa ; « jf^ es malade» ma cbère ei^fant ; vieps te reposer un peu! 1»
D Malade, s'écria-t-elle en reculant d'un pas et 4*ua.ton de voix ûer et triste tout à la fois; oh ! oui, j ai été malade, maia ja auia guérie maintenant.
Comme vous, j'avais enseveli ma meilleure vie dans une poussière qui brille un jour et se dissipe le lendemain. Mais i*ai appris k vivre nne vie ({ui
ne connaît point de changement. Mon pèr^i ave2>
voua jamais papfié À Dieu î »
r> Alors je compris ee que j*avais perdu ; mon
âme s'assombrit, et je fis entendre des paroles de cal^ : « Çad^toi aux yeux du jour» 6 fleur que ie ver a rangée ; tu épancbes ton venin sûr mon innocente ePfcUt^ tu chasses de mon parterre les
^gea du matin t » Ët je ne m'adoucis que lorsque Rosa, obéissante, s'echemina vers la maison. Slle
marchait la première ; soudain elle se retourna et
jeta sur moi ua regard pénétrant, epmme ai elle
eût voulu m'attirer dans son cœur. Son pas était lent. et grave; elle disparut derrière une tQuffe
d*arb>réa* Je prQi&tai de ce moment pour me juréq-
piter à genoux et supplier Dieu de me rendre mon fmtwi i d<?^ larges brûlaient m§s yeu3^. Mais la J>ai^
revint dan» vsm Ame» et je suivis les. ^aoea de
8A CONDITION ?p|.lXJ^UB XT SOCIALE.
Bqmu Quand j'arrivai à la porte de sa chambre,
j'entendis qu'elle priait ; sa voix était faible comme
W souiôr. Aprè» quelque» moiuieatB, Je diftttiiguai ces paroles i % U doit se servir de toi comme d'uu instrument,,. Je ne suis qu'une faible temme««.- ^avi»Je lui aussi dans ta lumière^ si tu ne veux paa que je retombe dans ma nuit ! »
» Mon cœur se fondait d'amour et de tr^^tessa., J*oûvria la porte sans £ure de bruit et J*entrai; Rosa s'en aperçut, elle vint à ma rencontre, souriante comme un ange.: « Je priais pour toi, nion P^re,* me dit^elle, et je vois que ma pri^ a été exaucée, car tu reviens à mol et tu es doux. » Je la pressai sur luon œur et la bai$ai au front Mais j'évitai d'entrer eu conversation avec elle, et je retournai au parterre.
» L'bQure du dtner nous réimit* suivant rhaUh tude. A table Je ne dis pas un mot de ce qui s'était passé le matin. J'aurais voulu l'oublier à jamais, Rosa parla beaucoup de son cousin qu'elle venait
de visiter et du long séjour qu'elle avait fait chez lui. Elle raconta combieu il avait été bon et bot^italier pour- elle, tous les soins dont il l'avait entourée, tout l'intérêt qu'il avait témoigné à ce qui me concernait personnellemeul, toute la solUcitudie qu'il avait mise k s'occuper deson éducation, k l'instruire
de... Ici Rosa s'interrompit et changea de çonver^^
sation. Abl visite, \mUi fatale 1 Cauuueujl oi^e p^ méccmmattre i ce point le monde ^tles bommes?.,^
J'avais envoyé ma tendre fleur pour qu'on l'aidW.
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à s'épanouir dans la lumière, et on Ta plantée dans le feu. On n*a point usé de violence pourtant. Pendant le reste du repas, Rosa fut calme, et, de temps en temps, un doux sourire errait sur ses lèms. Mais au milieu de la sérénité de son visage', je remarquai, pour la première fois, nne expression de soufirance et comme d'épuisement, qui de temps en temps devenait moins sensible, mais sans qu'elle s'évanouît jamais entièrement. C'était comme la première ombre qui se projette sur la blancbe feuille du lis, et qui, si elle n'est point dissipée par les rayons du soleil, marque infailliblement que la fleur toucbe à sa ûn.
» L*après-dfkiée s^est passée sans que j*aîe vu Bosa ; vers le soir je l'engageai à venir au parterre. Elle vint, je la pris par le bras, et nous nous promenâmes longtemps dans les allées. Cétait bien mon dessein de lui parler, mais le soir était trop beau, mon cœur était trop plein. Enfin nous arrivâmes sur le rivage, où nous nous assîmes. 11 y avait juste un an qu'à pareil jour je me trouvais à la même place. Rien n'était changé autour de nous; seulement elle. . Je vis un éclair de joie briller sur son visage lorsqu'elle se mit à comtempler le calme solennel de la mer , ses vastes rivages et ses fies, le soleil qui se couchait, et la voûte dorée du ciel. — C'est ici, lui dis-je , que tu m*adressas un jour une question, qui maintenant encore me donne de la joie, quoique tant de choses soient changées.
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» — Quelle question ? dit Rosa en jetant sur moi m i:egard étonné.
n — Une question bien petite ; c'était à peine une question , c'était un soupir , une courte prière. Jl^ais tu étais là , doucement couchée sur le gazon , & te reposer des travaux du *jour. Mes yeux te luiUent avec bonheur. Et la terre et les cieux dé-r ployaient toutes leurs si^ndaurs, et alors tu Uie dis : a Qui est plus beau de la terre ou du ciel? Question pleine d'innocence et d'angéLique simplicité I mon enfant, je m'en souviens encore. ~ J'étais ému, je croyais avoir touché le cœur de Bosa , mais elle me prit la main , et me dit douce^ m^t : a C'étaient là les paroles de mon sommeil « mon père; oublie-les maintenant que je suis éveillée. »
» Je rompis encore une Ms le silence : Non»
Rosa , ce n'étaient point les paroles de ton soiiimeil, c'était un hynme comme en ctiautept les anges, car les anges se r^ouissent sur tout ce qui est beau et vrai. Alors ton cœur était sensible à la beauté, et la vérité brillait sans nuage à tes yeux; le monde t'apparaissait dans toute sa pompe, et pour toi la terre était aussi douce que le ciel. Qu'as-tu reçu à la place de ce que tu as peprdu ?
n Mon enfant me répondit par cette amère question : « A. la place de la beauté d'une terre périssable, à la place de la vérité d'une fugitive . poussière ? »
» ^ A la place de la pai.v de ton âme» lui dis^jc
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sans hésit€i% à la place de l'innocence de ton cœui', à la place de ton amour pour la douce nature ?
» Le regmd*atoir été oe que J'étais ahm» et l'espoir de ne pas être réprouvé.
% Dis plutôt, repris^Je aTec feu» rimage pa> fide d'un déni<m q(tl s'est emparé de ta pensée « qui Hétrit toutes les fleurs de ta jeunesse, et qui, tel qif un spectre lugubre» se repose sur ton atenir comme sur une tombe * d'im démon qui déplde i tes yeux toutes les magnificences du monde que Dteu a faites, sa terre verdoyante, son douiL ciel \
tout ce qui doit t'étre cher et sacré : tes membres si plains de fraîcheur et de beauté, la paix de ton du», Ift vieillesse de Mi pèr6« et qui te dit de «t voix froide et envieuse : Vois , tout cela n'est rien , méprise-le si tu veux m'appartenir , & moi, à moi» pour qui tottt oè qui brille, tout ce qoi aime, tout
ce qui vit, n'est qu'horreur : à moi, dont le royaume est le vide étemel, où nul être ne respire» où' nnllè puissance M- triomphe dans la gloire, ïnrile faiblesse ne pleure sans l'amour.
^ J'étais miiitté » car Ml flamme de la vérité Wiyonnaît datis mon âme, et je voyais mon ettAmt se précipiter dans la nuit de l'erreur. 0 douleur î Rose pleurait et sttt>pliait le EMeii dé M miséricorde de ne point écouter mes paroles. • *
» Jamais, je puis le dire, il ne m'en a tant coûté qtt*al6rs potir me vaincre moi-même. Je pafvtni
cependant à dominer ma colère ou plutôt mon égai*ement, et la paix rentra dans mon Ame.
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V ' »Aii pied éè FarlMre & l^MdMré duqiiél ttMè
étJotis ôssl», s'élevait, dans touté la pureté de sa blancheur, un lis nouvellement épanoui. Je le fttontfai à ition éteint, piM nprèê r^veir airaché
de la terre, je rattachai à une branche de l'arbre, ayant soin de tourner sa fMle couronne aux rayon» d» fldieil. Bii«ilite, je pris lè im êè Kdêa, ^ après quelques tours d'une promenade silencieuse dans le pare» nous revinmeB à remdroift que noua attoiia
» Le lis commençait h jaunir et à se flétrir; H Voia, dié-je à Roaa, cette fkmr nT^valt nagiièfar atir éèf tige flexible, et étendait m yacttie» adu» 1»
terre. £t maintenant les ténèbres ont emdÔpfiS m
yibi pb» lien du del ne brille dana àm être;
qui faisait ma joie est devenue ma douleur. Dolè-je encore l'entourer de mes soins et de mon amour?
Ne* doia># paa lui dire ptam t Weéré^ m fléM^
car tune peux vivre ainsi? ^ ■
91 Mourir^ dit Rosa» en aooriant^ est il donc nàtttMiiB db ittdttrff f >
■ 9^ ^ Oh ! non, lui dis-je, — et je commençai à lâl faire réloge de la mort. Mais, hélas I mes pa-» ftâmUAiïûèpiM(tài^9^^ jedéstnd»«* ne faisaient au contraire que raffermir dans son égai^oient. O doctrine fausèe et avengle, qui pros^ 0eh )tisqti*a(ux joiea les phM innocetttéa^dia la leirre f Depuis ce dernier entretien , ma ûlle n'a fait que dépârir; enfin* elle s*est éteinte au ndlieu d*un tendre MUoque avec sa mère, dont longtemps an-
paraTaat elle avail éUe-méiiie fermé les yeux (1). »
Ainsi, comme on le voit, le piétisme conduH droit au £auati«ue« C'est le sort de toutes les doc* • trines exagérées. Il résulte de là que œux. des Finlandais qui ne sympathisent point avec ses principes, le tournent en ridicule; et certes leurs strcasmes ont htm jeu. Lorsqu'une belle dame , jeune encore, séduisante, digne de toute Fadulaliw des sakmSt renonce tout à coup aux brillantes toilettes, et manifeste des goûts prononcés pour la solitude, on n'a qu'un mot pour stigmatiser sa conduite* C'est une piélistel dit*oa. Quoi qu'il arrive, nous ne croyons donc pas à l'avenir du piétisme. Sa destinée sera celle de ces innombrables sectes qui ont fait à la fois du bjen et du maly et qui, enÛD, se sont évanouies dans leurs abus.
La population principale de la Fioi^de .se compose de Finnois. Les colonies suéd<H8es , éta* biles dans le pays depuis plusieurs siècles , sans qu'An puisse assigner au justei Tépoque de leurs émigrations, occupent une partie considérable- du Nyland, des régions nord-est du golfe de Bothnie et lesiles d'Àland* LesBussesm se trouventguère que dans les villes où ils .exercent lé commerce/ On les r/encontre surtout dans les gouvernements de Helsmgfors et de Wiborg. Leurs établisaemwts dalsnt de la dmmière incorporation totale de la Finlande à la Russie. Cependant plusieurs villages, situés
. .(1) Uen j$aJiili) ird(lgarcl9a»a«4«roub bref 4|ii4ra och tcv^ i»rofvel. .
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entre Wiborg et Pétmbourg , avaienl été peuplés de colouies russes , dès Tannée 1710 , par les soins du eo0iiiianâ«iit Tscbernischeif. On trouve aussi , en Finlande, principalement dans ses parties méridionales, un as^z grand nombre de familles issues d*éaiigré6 allemands et danois /venues dans le pays du temps de Tunion de Calmar et sous le règne du duc Albert de Mecklembourg.
Après la religion luthérienne, la religion russe est celle qui possède en Finlande le plus grand noBi)>re d^adhérents. £Ue en compte â7ti.2â, dont 8i,0S& dans le gouvernement de Wiborg, 5,6ii dans celui de Kuopio, ^lià à Helsiugfors, et 135 à Nyi|lott, dans le gouvernement de Saint-MicbeL <
Les Russes ont en Finlande deux monastères.
L'un, près du lac Ladoga, à 40 verstes de Sordavala, fut fondé, dit-on, en 992, puisdétruit pendant les guerres qui ont eu lieu entre la Suède et te Russie, puis rebâti de nouveau en 1718. Ce monastère e8t,ricbement doté et compte parmi ceux de {uremière classe. Le second monastère, voisin aussi du Ladoga, fut .fondé en abandonné en 1610, loisque les moines, chassés par la guerre, se réfur gièrent à Novgorod, et enfin reconstruit et repeuplé en 1716. 11 est moins célèbre que le précédent*
L'Église russe de Finlande dépend de Téparchie Novgorodo-Petersbourgi^ne. Le métropolitain dé Pétersbourg en est le chef suprême, et par lui, le s^ut i»y.ttode dirJigeanU Mius Tau^orité i^quuédial^
sur toutes les paroisses du rit russe est confiée à un protopope résidant à Wiborg«
L'Église luthérienne allemande jonit à WibcMrg d'une paroisse, dont les membres, en 1810, étaient au nombre de â63. A Heisingfors et dans quelques autres localités de la Finlande, on Mt, à certaines époques, le service luthérien-allemand pour les Allemands qui y sont établis. Mais ces réunions accidentelles ne finrment point de paroisses distinctes.
Nous avons paiié de la destruction du catholi-*
cisme en Finlande. Cette destruction a été on ne peut plus radicale. £n iShâ^ on ne comptait dans tout le pays que 88 catholiques, dont âl à Wiborg^ 10 à Fredrikshamn, et 1 à Nyslott. Une seule église, située à Wiborg, est consacrée à leur culte. £lle est desservie par un prêtre dominicain, qui parcourt
chaque année Tintérieur du pays pour porter à ses fidèles les secours de la religion. J'ai vu ce prêtre lors de sa visite à Helsingfors. Il porte lliabit blaoe de son ordre, plus les bottes à Técuyère, à la façon des popes russes. G*est vraiment une pitié que. de voir comment, dans ces pérégrinations saci^éés du pasteur, notre grand culte catholique est traité. Helsingfors, ville de guerre, possède dans ses ca-^ semés un grand nombre de soldats polonais atta-^ chés à ce culte ; en sorte que si l'on y joint tous les étrangers qui Thabitent, on a, pour cétte vUle sea^ lement, un effectif d'environ 1 ,500 catholiques. BÉr * faieUt nulle église ne leur est ouverte. Quand le
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prêtre de Wiborg arrive, on dresse, dans le manège de la ceB^ne, une sorte d*autèl plus que «mpie ; «t c^est dans cette salle i4de, sans dignité, que se réunissent les soldats et les bourgeois qui désirent profiter de la vi^te pastorale. Dam la ftirtarem de Sweaborg, Tappar^ du culte calholkpie est enoore plus misérable ; on lui consacre, pendant tout le tempe do séjour du pfétre, une salle pubUqne sei^ tant A toutes sortes d'attributions, même à jouer la comédie et à faire de la musique. Là s'élève un aotM orné de quelques oripeaux vieillis et ûéocà$^
rés; une table à jeu tient lieu de crédence. Un jour il m'arnva d'entrei* dans cette salle pendant qu*on y célAiratt l*o(Bce. Le prêtre, lourdement botté et couvert d'une pauvre chasuble, était à Tautel, un ClMBur de sddats polonais chantaltt maïs sans en«> semble, sans barmonie, et quelques RusseSf attirés par la curiosité, circulaient dans Fintérieur. Alors . Je me rappelai toutes les splendeurs doat notre ro* ligion est entourée en France et en Italie , et je t\is saisi d'une peine profonde. £n même temps je nie demandai pourquoi H^8ittgiDrs4 la oapsiale
ûn grand-duché de Finlande, à laquelle sa population soit permanente, soit acddenteUe^ assure pour toujours un nombre asses OonsMérsbie de catholiques , n'avait point encore songé k leur donner une église spéciale. Pourtant les lois du payé ne s*y opposent point, puisqu'elles profiessent la to»lérauce de tous les cultes ; d'ailleurs Wiborg en a Uen unes est-tt donc owfenaHe qu'inse ?iUo iop
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condaire soit i^us complète que la ville principale? Non certes, d'autant plus que Wiborg, au point de vue dont il s'agit, n'a point et n'aura jamais les mêmes exigences que Helsingfors. Qu'il soit donc permis à celui ({ui écrit ces pages de prendre cause pour les catholiques du pays, pour les catholiques étrangers qui vont y faire quelque séjour, et de former le vœu qu'une église soit érigée dans la capitale de la Finlande, où leur religion puisse câébrer ses mystères, sinon avec cette grandeur et cette solennité qu'elle déploie dans nos contrées», du moins avec convenance et dignité!.*.
Après les institutions politiques * et religieuses d*un peuple, celles qui méritent le plus de fixer Tattention sont ses institutions intéHecttielk». C'est pourquoi nous nous occuperons maintenant 4es div^ établissements scientifiques et littéaraires que possède la Finlande, ainsi que du mode d*^ seignement qui y est professé.
Pendant le règne du catholicisme, la propagatkm de la science était, dans ce pays, comme dans tant d'autres, à cette époque, l'œuvre des prêtres et des moines. Dès l'année i^ôè» le chapitre d'Àbo possédait une bibliothèque composée de quelques ouvrages théologiques ; et l'année suivante une école qui, probablement, est la plus ancienne de la Fin*lande. Plus tard, d'autres établissements se formèrent, toujours sous l'inspiration catholique. Mais rinstrtiction qu^on y recevait était trop incomplète pom* convenii' à toutes l^s intelligeuces. Ç'^t pour-
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quoi, dès ces temps reculés, on voit des hommes avides de science, surtout parmi les membres du clergé supérieur, émigrer de leur pays et se répandre dans les diverses académies de Paris, de Prague; de Leipsik, pour y prendré leurs grades. Au moyen Age, principalement dans le siècle qui précède immédiatement Pavénement dé Luther, on compte jusqu'à trente ou quarante Finnois auxquels les universités étrangères accordèrent des diplômes.
La réforme, qui bouleversa tant de choses, détruisit toutes les institutions scientifiques que la doctrine qu'elle venait combattre avait établies en Finlande, et y lit succéder une disette qui devait amener Tignorance. C'était pour elle un moyen puissant de prendre racine, et certes elle ne s'en faisait pas faute partout où elle prétendait se répandre. Ce n'est qu'au dix-septième siècle que la Finlande commença à se relever de ces désastres. Kn i6â0, le roi de Suède, Gustave- Adolphe II fonda à Âbo un gymnase, qui, dix ans plus tard, sous la minorité de la reine Christine, fut transformé en université, conûée à la direction du comte Brahé, général-gouverneur actuel du grand-duché de Fih* lande. A la même époque un j^ymnase fut fondé à Wiborg, et plusieurs écoles supérieures dans les autres villes du pays.
L'établissement de Puniversité d'Âbo est pour toute la Finlande une époque de glorieuse mémoire. Il est curieux de voir la manière splendide dont elle fut inaugurée.
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nUik juillet de rtnnée im. dit M. X«vi#r
Marmier, les trompettes et les tambours annoncé*» reot babitaots d'Âbo et aux étrangers réuuia dana la ville Faugiiste cérémonie qui se préparait Le lendemain, à sept heures du matin, l'évêque du diocôsef le» professeurs suivi» d'une escorte de gentihhomnies descendaient sur des barques la ri* vière de TAura, et s'ea aUaient au château chercher le comte Brahé, gouverneur-général de la Finlande, chancelier de la nouvelle université. Une heure après, tout le cortège revenait vers la viUet précédé Me douie hérauts et de deux trompettes sonnant des fanfares. A la tête de rassemblée était le marécbal de la noblesse, accompagné de tren^ gentils»» hommes marchant deux à deux, comme dans une
procession. On voyait ensuite le principal officier du comte suivi de cinq hommes portant les insignes de l'université i les clefe, le sceptre, le soeau, le registre où avaient été inscrits les noms des étudiants» et le manteau du recteur en velours rouge doublé de satin blanc; puis venait le comte entre §es douze gardes, puis Tévêque et les professeurs.
Derrière eux s'avançaient les fonctionnaires d^ diflérentes classes ; les prêtres du diocèse, les insti^ tuteurs^ et les nouveaux étudiante fermaient la marche.
» Le cortège traversa la ville au bruit du canon, çku son des cloches et des instruments de musique, iptre upe haie de cavaliers appelés pour cette so« lennité de toutes les parties de la Finlande. L'édifice
uniTmttairt était orné de guirlaQdea de fleurs et
de verdure, les murailles étaient couvertes de tentures» le^ teuc» revêtui^ de draperies de pourpre, comte Brahé monta ea chaire, proclama la fondation de l'université, et remit à Tévêque les insignes
de vice-chanceUer en lui adressant une allocution en latin*
» Le vice-chancelier revêtit un des professeurs du manteau de pourpre ; rassemblée se rendit ensuite à réglise. L*éTèque prononça un discours après lequel la foule enthousiaste poussa de telle» eselamations de joie, que Ton vit, dit un bistorieif de cette iéte, les voûtes du temple trembler. VU nauguration se termina par un grand diner chez le gouverneur et par la représentation d*une comédie morale intitulée h$ Êh»iiê$as. »
Cette nouvelle université fut dotée, dès^ sa naissancei dès mêmes droits et privilèges que celle d*Upsal. On conserve encore dans ses archives Tacte royal de sa fondation, li est signé de la main de riliustre Axel Oxenstjema, de son frère Gabriel, etd*qn homme qui, par son origine, appartenait & la France, le maréchal Jacques de Xiagardie, £n voici les principaux considérants :
«Attendu que, dans tous les temps, les écoles et » les académies doivent être regardées comme des » plantations et des pépinière» où la science des
» livres, les bonnes mœurs, les vertus naissent et • » se développent; que ces institutions ont donné » une direction plus s4re et un soutien plus ferme
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» aux monarchies et aux républiques ; Nous, Chris- M tine, à Texempie de Notre royal père, Gustave* » Adolphe, qui a amélioré runiversité d*Upsal ét » fondé celle de Dorpat, Nous voulons, pourThonx> neur et romement de Notre principauté de Fin- » lande, établir une université à la place du gym- » nase d'Àbo et en faire un instrument de savoir et » de vertu (1). »
(1) M. J. Grot, profossoiir do langue et de littérature russe, à .l'Université d^Helsingfors, a publié, à Tépoque de son grand jubilé <to 1840 , sous le tilre de Minnen af Alexanden UnivirsUeleU^ un recueil de documents précieiix, relatib à Tliistoire de cette Uni» ▼ersîté. M. Xavier Marmier y a beaucoup puisé pour Tintéressant travail qu^il a donné sur ce sujet, dans ses Lettre sur Ut Fin' tontftf, etc. Nous suivrons souvent son exemple.
Voici raete original de la fondation de VUniveraité d'Abo, tel que nottt le lisons dans M. Grot, roMé h ses propres abréviations.
« Wi Christina medh Guds Nâde, Sveriges, goihes och Wendes uthkorade Drottning, och Arf Furslinna, Slor Furstinna, till Finland, Herliginna uthi F.slland och Oarelen , Froken utholTuer Ingermanneland. Gore vitlerligen o. s. v. etc. Derpâ framstalles
pSden tidens, svenska huruledes a uthi aile verldenoes tijder
derfore âr hollet, ait scholer och academier ahre li|jka som seminaria och plante gjf rdar, deruthur bokelige konster, goda seder och dygder draga diieres foirta uhrsprung och begynnelse. » och hnruledes : « i fôrre tyder icke allenast liedningarna tîll dhèt hogsia varit bekymébrade om sXdana Schder tiUstiflfla ochinritia, menoch
pl andre orter, dar nigon Guds Runskap och Kannedomb haAier varit, altidh bliffuit hoUet vedh det samma ; Enkannerligen sedan ehristendomen begynte tîll lysa uthi verlden , hafve «thskillige Christne Konungar och Régenter icke minder vinlagdt sigh dherom till delt hogsta, » o. s. v. DerpS hetet det : ait i foljd af. « alla andre sâ frammande som inrijkes exempel , » och i synnerhel af. H Hans Maj. v^r sahl. kare Herr Fader Konung Gustaff Adolph
mauvais. Non-seulemeût elle eut à souffirir disette d'argent) mais encore disette de< livres» diaHie tfiil8tninliM»*ds srieoee^ disettéaoïiÉlÉlie.defNtofêftt seurs. Mais elle sut dominer tous les obstacles par ion oautag^, et i^épai^dre quand môme, dana lotit le pays, k )iéidgne»infliaeiioe.de8ei3ileçoiisJBii]17M^ une guerre fatale éclata entre Charles XII et Pierre le GniBâ^ ]i**iiiiiTerslté d*Àbo déserta son sanoUuiîrei empevtant'a<reoellë«e8 Iivre8etse9i»hc1iivès;.et n^y rentra qu'après la paix de Nystadt, signée en i72ii {tour IraliQqdoaAer eneoreien i7&â^ (diaiBée fiiÉ'lés nouvelles^ hostilités qui armèrent encore la Suède ooptre la Russie, . ■ • : • <
n Apisi lai|uldb«UTeo8é iiillvtnité^ viciiaie'de8>r^ yalités des souverains, se voyait à chaque instant obligée de briser son essor et d'interrompve 4U>n œvvte; 'Ijbi>«6Conde «oitié du dis4iilitièine siècle lui fut plus iavorable ; elle put spnger à s'oiv
ten Store. » hvilken ibland. « andre sine heroiske lofTuafdige acier och garingar fornyat och forbâitradt Acadenaien i Ubsala samt stilïtadt on ny Acadeniia l tlii Dorpt nainnes , conslitueres pch forordnes. w vart Slorfurstendomme Finland till heder oeh prydoîadt (( i Gymnasii stalle uti Àbo en Academia cller Universitet. Tldare « efturlatèà » den nyàînriiUiiiiigeii i att 'lyuta sifaiiÉa ^nlflglèti fHj*odh tittfgh0ler, som irXir Acadeibia i UlMtiiir iDedh Ikfgîfl^adt. fiefoUe (ordeaakuU alloim Ajtt, d^. bcimeUo irif t Uiii?ersitet i Abo, sâsom enYerkstad till dygder och frije obkelige Konster; i allo motto yéle Tara bevXgue, Ufta dhet veàerfahras sin tillborliga heder, respect och abra. » {Mimen af Aieœ. Vniv.^ p. 7el8i): • '. .• - •. , . » • •
gttiistRforiemeBt «t:à d(uuiof libre oatriène-à^es tfiraiiXÂ Ste bibliotliè(|«& ftit aagtaMntie/seS' eM»
tiôns enrichies, un cabinet d'hi3tx)ire naturclje lui Itti «kpoé. filfiiitôt.aoa poia iae répandit au loin di|iftrSiirot)ê( îilttitré pvtln Galoiiitlft^kii^Pi»ithni« bt pluBîeurs autres savantsi parmi lesquels il faut O6iû]lter:l0s Hoài^tiaaliv <M»'fidbIe8 chefil druM fa^ mfllè dèslfnéft'âf répàndre et à diriger dans le pays les grandes études médicales, et qui compte encore aujooi^'iuji dans son sein des hommes digMs de la réputation qu>tot méritée leurs ancêtres.
Mais tandis que Tuniversité d'Âbo poursuivait sôA paisible labeur, iorage grondait autour d'elle* Bientôt une nouvelle guerre éclata, cette guerre que BOUS avons déjà looguement décrite, et quieutpour
dcnii^ f ésultat rincorpmtioft de la Finlande;lnii
doniaisieB de la Russie.
: Cette, fois runitneraité ne soufirit point violenoe et fie déserta point seafoyere; Le monu^e iatellii gent dont elle était devenue la propriété la couvrit
4e.M protection, i a Dès le moiS; 4e j^ia i8QSs dit M« Xavter Harmier, Aleiandre écrit à Févéque
éPAbo qu'il confirme tous les droits et privilèges de runiyersité, invite le^ professeurs à se réunir et à délibérer sur les moyens à employer pour soutenir et accroître les progrès de celte institution. Ën Ittèttie temps il envoie une somme de 20,000 mtoh bles pour continuer les travaux de construction de ré^i^çe, académique dont Gustave IN avait posé la première pierre. L'année suivante» il part lui<»niêlnf
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l'ftcadéiuia, e^tre le IçDdqro^^m dans la viU^, (ait 4in mn attentif tovs les 4t«ibli^mciD^4e Vuniver^
Mt& et s'inform^id^ l^e^ioii)^ A la suite
ifdy^vil lm.«cwd«' d^90,ûQQ your
btes et un secQWTiaiwmel pour aq^^ver son édifice, U;ét«]>litsix nonv^Uf)» ti^m^ de prof^^r^ dQim^
idace» d'u^Ulto» ^q«meD.l^.lo«ém^wiieptfi df»4ir
vers fonctionnaires, accorde une pension au pjup
«ncî«{i«.etia(id«^ d^s &ti{)kQndQ9 pç^ur étudi^nU,:? > lA. lA'I^YSiir d*iilie protectioa 4éplarto, Fur
Diversité d'Abo ne pouvait que croître et prospérer,
lu iioursiûvQU, ce magoiflque ^Y^ni^ qui ^'o1|^
vrait devant ejle sembla perdu ù tout jamais. Ui)
tièver« la .nilW)Q4« Vmiivarmté, ses livres» ses çoU^cUQnsi m manuscrits dt^viurent lei proie dei^
•âmm^if Grande t\\i:.i^ iovAm awis.4Qi bi
sciences t*empereuF Nicolas ^'pmpressa de porter remàde au mal ; un nQ^vçl édUi/çe, v^i»i,e, spleudid^i
s-ou¥rity!|à.0e)siogfors, ani^ mmli^m ^^Vmvferr
sité détruite:, et aux quelques débris qu'il? fuyaient :pu sauver de l'incendie ; .^a sorte que», dè^ i'^M»'
toniBe de e*#st^î?p ^n:a^ (f^viem^aii 9pr^
le sinistre, elle se vit officielleniant établie dans 1^
«Q|Htale deUl^4alwde,Bt P^I.^6P^endfeâ^s tJr^vaMx. •Le Mtiment quei^ ville de H^lsingfi^rsa cons^ré
à r université mifcrn]ft4fi.gr^ndç &*i}le de^ sçft^?*
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solennelles, cinq auditoires ou salles de leçons pour les étudiants, une chambre de sessions pour le con» sfsItoirë Bt les facultés de Tunivershé, la ehénodle*rie du recteur, les archives, la trésorerie, TamphithéAtre d*anatoniie, et plusieurs autres pièces destinées aut instruments de physique et de ma* thématiques, au laboratoire de chimie, au cabinet de minéralogie, au musée â*liistoire naturelle, an cabinet de numismatique, etc. ; enfin une salle de musique, ^'on loin de Tuniversité s'élèvent le bâtiment de rinstitnt clinique et la maison d'accouchement. L'université a aussi sous sa dépendance un jardin botanique dont les serres sont vastes et bien tenues, un local pour la gymnastique et Tescrime, et une salle de dessin. Quant à sa bibliothèque, déposée provisoirement dans le palais du sénat , elle doit être transfêréè dans un bel et conmiode édifice dont on vient d'actfever la construction.' Hors de la ville, sor une hauteur qui domine la mer, on voit l'observatoire construit par l'empereur Alexandre. C'est un grand édiûce surmonté dé trois tours élevées garnies de tous les instruments de physique et de mathématiques nécessaires aux observations auxquelles il est destiné. La direction de Tobservatoire est confiée an savant M. Gustave Lundahl, professeur d'astronomie à l'université de Helsingfors.
heé collections des divers cabinets sont riches et précieuses. Le cabinet de chirurgie possède 970 Instruments; celui de physique, â80; celui de mi*
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néralogie, 8,880 minéraux; le musée d'histoire naturelle, 60 mammifères, 625 oiseaux, 112 amphibies, 150 poissons, 11,500 insectes, ^,062 mollusques, et un heii)ier composé de 12,000 plantes sèches. Le jardin botanique cultive à lui seul 5,600 végétaux. Le cabinet de numismatique possède, un grand nombre d'anciennes médailles, dont 1 0 en or, i,175en argent, et 3,978 eu cuivre et eu bronze; fiuant aux médailles modernes, on en compte 9G en or, 4,470 en argent, 3,430 en cuivre et eu bronze ; ainsi, somme, toute, le cabinet de numismatique possède 13,200 médailles.
Dès Tannée de sa fondation, Tuniversité d'Âbo comptait à la tête de son enseignement onse pror f^sseurs, dont trois de théologie, un de jurisprudence, un de médecine et d'anatomie, et six pour )a faculté de philosofriiie, ainsi composée : i** politique et histoire ; 2" langues grecque et hébraïque ; â*" mathématiques ; 4" physique et botanique ; 5^ logique et poésie ; G* éloquence et langue latine.
Telle qu'elle est constituée aujourd'hui, Funiversité ûnlandaise possède toujours ses quatre £9^cultés, mais le nombre de ses professeurs a été doublé. Ainsi la faculté de théologie a quatre professeurs, dont un de dogme, uja de morale, un d'histoire ecclésiastique, un d'e^Légèse; celle de ju* risprudenice, trois : un de législation générale finiandaîiie, un de droit civil et d*économie politique, un de droit romain et russe; celle de médecine, troi^ ; m de Uû^Q^Qçjmu thcoi:iqi^u et p^iatlq^o, un
de chirurgie et d'accouchement, un d'ophtalmoloijfit; eèlle de phtiosûphie, onze : un de phUosopliie tiiéorique et pratiqué, un mathématiques, tlii de physique, un d'astronomie, un de chimie, un de ïbolôgie et de botaniqiKft, ttû tfhiM^yiTè, Un d'élo** y^enûe et de poéste laHnesi, tin lîitéM^m gveo
que, uûdelanguesorientales, un d'iiistoire littéraire»
Tous tes tHTofes^irs , i0ia nombre île vin^-^un,
ont ïe titre de ])rofesseurs ordinaires. Depuis la conquête de la Finlande par la Russie, une nouvelle ehaiire a été créée à runiversité de Hdhsingfôrs pn«r
renseignement de la langue, de la littérature et dè rhistoire russes. Le titulaire de cette chaire est
nmnné tdirecteni«»t par Pempei^, 'sMks ia paiti^
cipation du consistoire, et sans quMl soit tenu d'être investi d'aucun grade universitairé. Longtemps il n^a porté le liti^ fle pi^lHiMHir ëkmotiMiia^ mais depuis près d'un an" et demi il a été revêtu de celui d'ordinaire ; ^t un adjoint M a été donnée qui, succédant h sbn {yr^ieT titré, a^otcnpè ^péi^ cialeuient de la langue et -de la littérature russes ;
«tt sorte ipk'il peut (ôonsaér^ maintenant «aute aea
leçons à l'histoire. Un autre p^ofes^ar extraordi*» naire vient d'être nommé aussi tout récemment pouf te cMra *d*MM5erratifûiMa iMa|nétli}ués* lie aiéga
"de ses leçons est au jardin botanique de la ville, dans un édifice bèti tout erprès poiar- la ^^écialité quMi ènseigne, elt aîuprès'dtKjpiel ttne aentfËOè monte la garde. ' ' • ' -i' • «
Outre les proMteuTs' ortUMârW W «tttrlioi#-
8A cainnTioif HM'iriQUN tbt sociale. IH
tthtt^ riwivMMlé a «ncom qmm» i4îoû^t6 ; doux pour la hmUé de théologie, ôm& pour la imrisppiftr
dence, quatre pour la médecine* sept pour la fa-^ ottlté iie philoaapUai ciaq lect«iii^ iaaitce»# langue russe, finlandaise, altemande» française, aur glaiia ;> qua^^ maiure^ de miAsiqua^ da àemin^ ii!^Br eriBift44i»daiM,.attrcâa4agyauM0tf^ i.ihr
• :La classe des (/oct^i/ est en quelque sorte la pépir iMère des adiKwlat eila ^ cpm^^ de magisUm auxquels des travaiii i«iiianioaM9ipi<mt Iwit^lil^ttir
du çonseil universitaire la faculté d'enseigner, soit
f)iiM'la<Mirp6 miam àe Vmimf^tà^ aa preaa^ti^ liti^ d*adjoiiita^ soit dans les éiMUmmï^A^ ^ 4épaûd«oca* Le nombre deç dQç^m^ ^^t iMimité;. w eampia maiateM«t dw
. traitement des professeurs p^t réglé ^loin telir
Clelui de chaque professeur de théologie, de jurispnidaByQe^ da «édwine, et de^ j^euf prei?iier? professawra de la fepolté 4^ pliilosq^^hi^ a'^v^ i
^\iYQU quatre mille cinq cents roubles, celui des
a«ti^.4 «uaix^ U.esX h f^w^ijiU€|r 441^ profesaaws de théologie, outre laur umtmvmX wiyi^sitaiiC^» ont ancorci, comnl^ supplément, un trai*temeot ourlai; car an mi^m teiops au*>ls «pi4 firp; mus à une chaire, ils sont nommés pasteurs d*iin^ ];^oi^ amHr^^ de laquelle ils se fojit r^pr^ç^tÇ^;*
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Un supplément annuel de mille roubles est accordé aussi an plus ancien professeur. Les professeurs
éniérites conservent leur traitement intégial tant qu^ils vivent, et après leur mort TÉtat prend soin du sort de leurs veuves.
- Chaque professeur est tenu de faire (|uatre cours publics d'une heure par semaine. Si les étudimsts veulent avoir en outre quatre Ijeures de leçons privées par semaine» il doit les leur donner à raison de quatorze roubles par semestre.
Les maîtres de langue et les adjoints remplacent au besoin les professeurs, et du reste ne font point de cours publics. Ils sont obligés seulement de donner des leçons particulières, si les étudiants le désirent, moyennant une taie régulière. Leur traite^ ment est de mille cinq cents à millesix cents roubles. Leur espoir est de succéder quelque jour aux pro» fesseurs; mais ils attendent cette succession dix ans, quinze ans, quelquefois inutilement toute leur vie. Quelquefois ils y arrivent vieillis, fatigués, et renseignement supérîêàr, qui demande delà Jeu* nesse, de Faclivité, n'est plus qu'une honorable retraite. L'organisation des universités allemandes, qui peuvent prendre pour professeur, partout où bon leur semble, l'homme qui s'est distingué par une étude spéciale, par un Ifvre, ést certes bien préférable à celle-ci; mais à Helsingfors il ne peut guère en être autrement. Il n'y a qu'une seule université dâns le pays, et fon ne péUt appblèr des savants étrangers à une chaire où la première con*
Oigitized by
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4ition est de parler la langue suédoise. L*académle
de Helsingfors est donc obligée de vivre de ses prot -près forces el-de recruter ses maîtres parmi ses anciens élèves. Il s^it à souhaiter du moins quMl
fût possible d'améliorer la position desiidjoints, et de leur donner, pendant leurs longues années dè labeur, un traitement plus convenable, en attendant qu'ils obtinssent celui de professeurs (i). ' ' L'imiversité de Helsingfors a pris le nomdncon^ quérant de la Finlande, et s'api>elle Université im périale d'Alexandre, kejserliga AleJMmd^i universir Ut Voici, en substance, sur quels principes repose son administration.
« IHirant la domination suédois elle avait pour ehancelier ordinaire un consdller d*Ëtat, tandis ■que l'université d'Upsal, depuis 1727, et celle de Lund , depuis 1810, avaient eu plus d'une fmb Tinsigne privilège d'être soumises à la direction su*prême d'un membre de la famille royale. Cette sorte de pr^rence de ses rivales excitait, à juste
titre, la jalousie de l'université finlandaise. C'est pourquoi, dès qu'elle eut cessé d'appartenir à la Suède, elle songea à obtenir du gouvernement russe la distinction qu'elle désirait depuis si longtemps. Au commencement de Tannée 1816, Té-* vèque Tengstrôm partit d*Âbo, avec mission t!è porter aux pieds du trône impérial l'humble sup* plique par laqu^le l'université réclamait la faveur
(1 ) M. Xaviér Maniiicr, LiUr98 $ur la finUmie , i. 1 , p. 9S, 9iir.
im LA fUCLAHDK«-
ifaYoir pôHr chancelier le frère même de Sa Ha^
jesté l'empereur, le grand-duc Nicolas PaulowitBclu Alexandre écouta favorablement la demande de Vé^ vèque, et le SI mars 1816 le prince éln écri?aitla lettre suivante aux membres de runiversilé de Finlande: . s. • >
«Messieurs, • »âa Majesté l'empereur vient de me confier les fonctions de chancelier de runiversité d'Âho.' Je sens que je ne suis redevable de cette preuve de sa bienveillance qu*à votre choix unanime et spontané^ et Jé m^empresse de vous en témoigiier ma reconnaissance. Guidé plus par mon amour \yoiir les sciences q[ue par la convictioa de mes propres forces, j'accepte cette place, espàrant^ à Taido 4e vos lumières, de contribuer aux succès d^une unir vmité à si Juste titre distinguée dans le monde littéraire. « »
: .)»L.a Finlande, heureuse sous 1^ gouvernement paternel 4f Sa Majesté Vempereur, keurease par .ea constitution et par les progrès de la dvilisatioû, ^sra toMjour^- fleurir les sciences. et les arts, en i^pqtomant de mATcfaer sur le sentier Qu'elle %
jusqu'ici. * ' :
. pDe mon ci&té, je serai bien aise d'y concourir comme organe de ranirersHii auprès de llpjesté
Tqmpiçreur.
H ^Âgr^ Messiem!!» les mnUmt^ ii^ i^.m»
pénétré, et que le temps et Fexpérience affermiront .wm^ s^ q^'il» pui^y^t ^wUiV k r^tacb^m^snt
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que )e manMMlisrai toujours poiir unè initttittiâil
aussi respectable.
- « J« MiiS) Mestieun, voure très*«fiiMti<nuié« :
» Signi Nicolasv - > DA8«ifit-PéU»f!ibùttig,eeâittiani$16. » > -
A son avènement au trône de Russie, Tempercur Nicoki oédft ^ droits et sou titre de chAttceUer dt l'université fiDtaMetse * mi fils atné , S<m AltoM impériale le grand duc héritier Alexandre Nicolajewitscb. Gé prince, d'un e&ptii plein de Junrnaa^ d'élévation, d un noble caractèrè, d'ImeamélM aâmiraiyie, remplit sa charge avec une grande int^génee, prenant latérêt à tout ee qeA peut tum»* tffftoer à la prospérité du toitps «savant dont il est le chef.
L^étection du cbamdler esft iUiefMr fi^
et confirmée par l'empereur.
Le chancelle a pour l'aider dans ses imddooê VaMrd le tnintotre Beerétaira d^fitat an dépaorlof nietit de Finlande, puis, sous le nom de vice-chan*celier, radjolnt du généra;! fouverncnr; enfio^ la mteurmèDie de rnhiveniiié» • - ' • .r.
CL C'est au chancelier que l'université doit adres»- ^ tous ses i^portsv reqnétesy comptes «de dé»fienses, programmée dea eonra. GVet lui qui «oiiilirme l'élection du recteur et prorecteur, noim^e^ wr'la pit^po^tion éia censistoioe^ ieb Mvéïaîfes, adjoints, maîtres de l'université, et approuve ou Jejalte. la 4islnbutiott. des.ati^mdes 4'^tadîa|àts»
C'e&t lui^ enfiOt qui est le mi lumistre de cette université, et le consistoire est son conseil»
»Le recteur est élu par le consistoire pour trois ans. C'est lui qui est chargé de régler les détails de radministration, de veiller au maintien de la discipline, d'assembler le consistoire aux époques régtUièrea et dans les circonstances extraordinaires, et d*appeler son attention sur les questions qui doivent être résolues. Pendant tout le temps qu'il ex«roe les fonctions de recteur, il est dispensé de faire son cours, et jouit d'un supplément de traitement ani^uel de douse cents roubles.
»hd consistoire est composé des professeurs or^ dinaires. C'est de lui qu'émanent toutes les délibérations relatives, à radministration^ aux examens» aux études de Funiversité; il règle, chaque «nnéOi remploi des fonds de l'académie, détermine l'achat des livres et des instruments nécessaires ; il propose les candidats aux fonctions de docent, d'adjoints, de professeurs, ordinaires^ dont le choix est confirmé par.lecbanclslier, et de prolèsaeorB extraordinaires qui ne peuvent être nommés que par l'empereur. Enfin, c'est lui qui compose le tribunal deyant le^ <|uel sont appelés' les maîtres, les divers employés de l'académie, les étudiants jiccusés d'avoir né- •gligé leur devoir ou commis une faute contre la 4iscipline (1).»
. lin iS28, lorsque l'université, trwsférée à Hpl-
> (1^ M. XaTiei Marinier, LHtm §ut te Finlande, 1. 1, UO^,^
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Ma^ro, replat ées* tnvàiiiv iler konipltât 'qm
^9 étudiants fréquentant les cours. Plus tard, oe nombre s^élera jasqu'à 400 et mé^ juÉ«pi*& Mfh Mais dépuis que Tangé a prévalu clies plasleon étudiants de se répandre, les uns dans les familles ptfur^ eieroer les fcvnctions de précepteom, «t'recueilllr, au moyen de leurs honoraires, les subsides nécessaires pour achever plus tard leurs études; les autres, dans les districts^ cbes les juges loeaux et les membres du cadastre, pour s'y préparer par :1a pratique à ki carrière qu'ils .veulent embrasser un jour, le nombre des étudiants présents- k Poniversité ne répond plus au nombre de ceux qui sont immatricuiésdans ses registres; Ainsi^au printemps 4e I8S6, il y avait à TuniversHé de Helsingfors46il étudiants immatriculés et 503 présents ; à Tautomi^e •de la même années 620 immatriculés et &âO<prèsents ; en 1837, au printemps, 607 îmflMitiîoiiléset 451 présents; à l'automne, 600 immatriculés et &i9 présents. En général* le nombre dea étudiants immatriculés monte à 600. •
Pour être inscrit comme étudiant à T université de Helsinglors, le candidat doit présenter un certificat de moralité et de capacité délivré par le chef •de l'école d'où il sort et. subir un examen oral dérivant un comité composé du doyen de la fiiculté de théologie et de deux adjoints ou docmt désignés .chaque année par le consistoire. 11 est interrogé sur rhistoire de FÉglise et les principes du christianisme, la logique» la morale, l'aritlimétiquç ^\ la
«épmétrie, I histoii^^ lu géographiet l^lftlin. WXwA
«inotiiU a'^at pas ado^s.. Pour tout droit d'aiiiaidn el d!iBflcri^UoD% il.iiefMBqre>^ue89rouUet.! . -f» Les candidats qui ont fait leurs études dans les «dMriitéfti et j gyuuMse» ide ais joot point aevfeuis à^et enaoïeiiy et peuvent entrer 4at» l-miK Tersàté de HelsingCors en exhibant leurs diplôme», €e^ 'flmrtee dp^s se préieotAOt rereweot^i .
; Onvmt,parcequeliou8vctooi)Bdedine,oett]^ieft Ifaocès aux facultés universitaires de Finlande est ftK^e; '11 n'en était pointide même autmfoii. ie eieur de la Mottraye, dans aoa veyftge en Europe, àiieBt Afrique (i), raooatfi les formalités. bUarres ^«letcandlMs srateift à remplir polufiaiéritir d'être inscrits sur les rôles des étudiants. Nous le ritèp|»t d'eprèe Mé JUYier Mitrmier/ ' ' I' « Le }diirile:ieu9 imoription» toqa:lesMpfbreilti •au titre d'étudiants se réunissaient dans la même salle. Un des. employés de Taeedénie»! portent le ^tredèdépésHairev B'a^nçait ait>fliiliea d^CHK, ét la foule rieuse et moqueuse les entourait. Alors on aetar iloircsissait' lè visage; '^«ttaetiait (ie kmgneB iM^eflles et des cornes à leu^ chapeau, dôntles bbrds Ataieet abattus; on leur mettait deux longs crocs tm 4en longues dents de coctoen am deux ooinsile la bouche, qu'ils devaient serrer comme deu;t pa-
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Umg. mante AU noir. Geai-cî âMiit aiiii ^pbm mouh
trueu^ment et plus ridiculeusement déguisés que qfn» que riitquititicm môue brûler» le Aépoiîliîrè Iw faMt «orli^ de le ebambite de la dépositiet , el tenant k la malu un long bâton au bout duquel étaît.emmaiicbée une petite baebe, iliea icbiiieîl devant lui comme un troupeau de bceuf» ou d^âuea jusque dans une salle où des apectateurs les atteuidelent» U les y iiEûaatt ranger eu un cercle tpnèaka avoir égalés et mesurés de son bâton, comme un sergent mesure les soldats avec sa hallebarde pour leurtfaire garder la flle; il leurt&iseit quantité de grimaces, de révérences muettes; ensuite il les rail-i lait aur leur étrange équipage, eu passant du bur^ leaque au séiieuxt il luiaait en déiioinbrement àâé
4ifférents vices et des défauts de la jeunesse, et mon-» trait le besoin qu'elle avait d'ôtre conrigée^ cbétiée el polie par Tétude des bellee*Mttrea* Quittait en» suite le sérieux pom* le burlesque, ou plutôt pour le tn^-eomiquet* il leur ftoseit diversi)s questietti auxquettes ils étalent obligés de i^pondfejtnaia tei dents qu'ils avaient dans la bouche les empêchant de le frire distiuotement et inteUigiblement^ et:ks faisant au contraire grogner comlne des pourceaux^ il en prenait occasion de leur en donner le nom et de leur appliquer quelques coupe de son bAton, quoique légèrement, sur les épaules, ou de les souf^ fletar.de ses gants, accompagnant cela de reprit» nandee; Il disait que ta dMU signifiaient l'imenH
Mi . LA flllt.XM>t; ^ ^ •
pérance^ les débauche» des jeunes gens « à qui Fexoès du birârë et du manger offùsquai^t TeitteiH
dément en chargeant Testomac. Tirant ensuite d*ùii 43ac une e$pèce de gibecière semblable à cellô des joueurs de gobelets, des tenailles de bois' qui s'allongeaient et se retiraient eu zigzag, il leur en , sérraÂt ie cou, les agitant et secouant jusqu'à cè que les dents tombassent par terre. Il disait que s'ils étaient dociles et que s'ils s'eUorçaient de pro* flter des leçons de Tacadémiey ils se déferaient dû penchant qu'ils avaient k Tintempérance et à la gloutonnerie, comme de ces dents; il leur arfa^chait ensuite les longues oreilles, par lesquelles 11 leur faisait entendre qu'ils devaient s'appliquer li(»rtenient à l'étude , pour éviter de rester semblables à l'animal qui les portel'Eâsufte il leur ôtait les cornes, qui désignaient la férocité et la brutalité. Tirant enfin du même sac ou delà piôme glbecièœ un rabot, U les ftiisait coécher Tun après Tautre sur le ventre et les rabotait en chaque posture par tout le corps, leur disant que les belie^^letlares et les Iieanx««rt8 potiraient Imr esprit ^ même, tl remplissait, après quelques autres actes de cette pé* dantesque et burlesque cérémonie, un 'grand vase d'eau qu'il leur répandait sur la tête nue, et dont U leur inondait tout le corps. Après cela, il leur essuyait rudanent le visage d'un, gros torchon. La farce ou cérémonie étant consommée par cette ablution, le dépositaire.exhortajit la troupe rabotée, éirilléeet lavée, i un noQVfMûi gfniedeife^ à eom«-
Oigitized by
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iiattre les miiuvaise» habitudes qui défiguraMnt
leur esprit, comme les diverses parties de leur déguisemeatleur avaient déûguré^le corp&; après quoi 0 les déclarait libres étudiants de Tacadémie, à conditiou qu'ils porteraient pendant six mois de longs manteaux noirs semblables à ceui de la déposition, et iraient tous les jours V^ir, chacœi à ceux de su province qui avaient été reçus étudiants àuparaTant, leurs services, tant dans leur chambre qu^aux auberges ; qu'ils obéiraient aux ordres qu'ils en recevraient, et subiraient sans murmurer tous les reproches et toutes les railleries qu'ils lenr * pourraient faire, ce qui s'appelait les pénales, » ' »L' exactitude de ce récit, ajoute M. Marmier, est attestée par l'auteur d'une dissertation latine sur l'histoire de l'université d' Abo. La grotesque déposition lut abolie en 1691. L'usage des pénales sub^ sistait encore dans le siècle suivant. i> ' La plupart des étudiants qui fréquentent l'université de Heisingfors sont pauvres ; mais ils suppor* tent- courageusement et honoràbkeâièilt leur pau* vreté. D'ailleurs le bon marché des vivres et des logements, même dans la capitale de la Finlande, la modicité du prix des marchandises, le peu d'exigence des fournisseurs, les mettent à même de pourvoir à leur entretien sans qu'il soit besoin pour eux de très-grandes ressources. Ils ne comptent point, comme beaucoup de nos étudiants de Paris^ parmi les lions de la cité; ils n'ont ni Chaumière, iû Prado, ni autres lieux de joyeuses libertés. Ge«
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))eailanl leur quartier latin n'est point triste ; et il s*y rencontre plu» d*.up coeur qui^ nu milieu des nridités de Tétude et des duretés de la vie, trouve moyen de Aler un doux roman. Le type de i'étU7 diant finlandais ^ rappiroche beaucoup du type de rétudiaqt allemand : même liitsser-aller, même désinvolture, )Uêi£|e insouciance de l'avenir. C'est une époque superbe 40e celle où ii reçoit la lettre paternelle munie du bienheureux papier-monnaie représentant sa pension trimestrielle. Alors les amis sont invités» les pipes se bourrent, la théière bouillonne, le punch fume, le Champagne pétille, et les roubles s'en vont... Mais qu'importe I l'étudiant se sera donné du bonheur, il se remettra sans regret et sans souci à Fétude, attendant patiemment que la fortune.revienne lui sourire et lui per« mettre de renouveler ses plaisirs. Ainsi la vie de l'étudiant de Helsingfors se passe dans une alternative continuelle de jpurs laborieux, réfléchis, solitaires, et de jours de gaieté, d*oubli, et d*un &rniente qui ferait envie au sybaritisme du plus intrépide 4^s lazzaroni*
L'étudiant finlandais va peu dans la société. En revanche, il est le roi de toutes les fêtes et réjouissances publiques. C'est lui qui, dès Touverture du mois de mai, se rend dans les campagnes qui entourent la ville» et là, au milieu des toasts, des hourras et des libations, d'hydromel, célèbre 4a çlèturjs de rhiver et le retour de la saison des fleurs; c'est liii.qui ren^plit les bals de l ^ntel de la ^ociUé., et
uiyiii^ca GoOglc
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qui y pam }'aniimtioii #t ta vfe; lui qui flréwmie •
les promenades, qui dirige les représentations du théâtre» applaudit les acteurs; lui qui, daoft Jqs CQDQ^, monte $w Um tréte^ui, ut paya de personne saps respect humain et sans aaxQUr*prppre* Quelquefois «os jeui^ dégéateout w Upogo ; mois» A la loix d'un mattra aimé fût entendre, il revient soudain à lui-môme et s^ montre doux et trair taUe»
ÏM étudiant» de Q[elringfop& sont, comme ceux d'Upsal et dô Lundy divisés en plusieurs claMe» PU
naiîotii. Chaque nation a un lieu de réunion
cial où elle amasse quelques livres , apporte ses cahiers et ses instrumenta de musique » et s*en va tour & tour lire, jouer ou a*^Keroer à Vargumentation. Chaque nation se choisit parmi les professeurs un inspecteur qui la prend sous sa tuteUe« iurdooneTappui de scm autorité et réelaire de m
conseils. Il y a daus ces nations un ardent esprit
de corp$, qui même dégénère en rivalité; cependant jamais on n'a vu 3*é}everentre elles de funeistee
condits. Tousles ans, à un jour fixé, elles se réunissent pour célékrer leur féte» au miUeu d*un grand banquet, auqu^ astiatent 1^ recteur de Puni* versité, le professeur insi>ecteur, et tous les membres de la nation» on Ut des pièces de vers» des compositions en prose, on porte des toasts à Tuni*versité et ses chefs, on se livre à mille conversations bruyantes et enthousiastes t enfin on ne se
sépare cju' après avoir resserré encore, pa^ un toast
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général» les liens de sympathie et d*honneur qui unissent entre eux tous les membres de * la nation. •
Ces nations ont des privilèges inviolables. Un des principaux, c*est de pouvoir admettre ou refuser à leur gré Tétudiant qui se présente pour être incorporé dans leur sein, sans même qu'elles soient obligées de motiver leur admission ou leur refos. 11 peut résulter de là que le candidat qui, s' adressant successifement à ^chaque nation, serait repoussé par toutes, ne pourrait être reçu dans Tuniversité ; du moins il n*y serait que comme un être parasite, qui, ne relevant que des autorités supérieures par lesquelles il aurait été agréé en dépit des nations, se verrait forcé de mener une existence isolée, en butte aux persécutions et à la haine des inférieurs, ce qui le déterminerait tôt ou tard à donner sa démission et à se retirer. Pour obvier à ces inconvénients, les chefs de Tuniversité, ou ap* prouvent et confirment le refus des nations, ou s'efforcent, par des conseils et des représentations, de les amener à revenir elles-mêmes sor leur décision et à prendre un autre parti. Un cas de cette nature s*est présenté dernièrement pour un ex-étudiant de Tuniversité de Pétersbourg.
En général, la carrière des études, à l'université
de Finlande, est longue.
Cl laes études de médecine durent près de huit ans.
H est vrai que celui qui, après ces huit ans de travmI, obtient le gi*ade de docteur, peut étrè placé as-
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ses avaatageusement, soit parmi les médecins des hôpitaux, soit parmi les médecins de district, qui sont tous nonim^ et payés par le gouvernement.
» Les études des autres facultés peuvent être terminées en trois ou quatre ans; mais elles n'offrent à ceux qui s'y soiit livrés qu'une carrière bien lente et des fonctions mal rétribuées. L'étudiant en jurisprudence, le pius distingué et le mieux recommandé, s'il entre dans l'administration, est souvent condamné à remplir, pendant plusieurs années, remploi gratuit de surnuméraire; il devient suite copiste, et reçoit en cette qualité de 600 à 700 roubles.
n L^étudiant de la feeolté de philosophie, après avoir pris son grade de magistère devient lecteur dans une école élémentaire, dans un gymnase ou à roniverstté.
» Le théologien est celui qui obtient le plus tôt ^ un traitement très-modique, il est vrài, mais as-» • siiré. La plupart de ceux qui entrent dans cètte fi^cuité sont de pauvres ûls de pasteurs de campagne on de paysans qui s'estiment héuréux d'à voit d'abord une place de vicaire, de chapelain, avec un revenu de trois cents à quatre cents roubles, pour airiver «asuite à un presbytère/ ; * »Tous les étudiants, après avoir passé trois ans & l'université, peuvent entrer dans l'armée comme sous-offlders, et s'ils savent la langue rusée, s'ils apprennent convenablement la théorie et Texerdce, ils sont de ûvqii ofliciert» au bout de six mois;
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mais teft a|)^intenlent8 d'dffidm m leur donnent
pas des moyens d'existence suffisants. Pour suivre celle carrière, il faut encore qu'il aient de la fêt>* tune; Aussi» dequél(}ue côté qu'ils se tournent, les étudiants de Helsingfors doivent être patients et ré^ sigbéSi Combien d'étudiants eft^Franee poitfrident prendre ici une utile leçon (i) I »
Nous avons parlé de la pauvreté de ces étudiants de Finlande ; le gott^ernement: vient au se^otti^i Mu plus nécessiteux, lorsque, par leur assiduité au travail et leur bonne conduite^ ils se ihontrent dignes qu'M telir témoigne de l*iAtérét. Une iMMië dë douze mille huit cents roubles est affectée à cet usage; luaiseUë est loin de suffire à tous les beaefais» Beaocoitp d^élèves sobt tords de vivrë avec trois ou quatre cents roubles par an ; d'autres^ après avoir épuisé dans deux ou trois semésttiM lilil^ feibles reftsoureéi , entrent ^ icomme rious TaVons dit, en qualité de précepteurs» dans une iHaison^ font quelques écoodmiesr et revienn^it ensutw pôvmrivrls leurs éludés. ^ J'ai connu, dit M. Xavier Marmier, le fils d'ua bonnéte marin i|ftV>t^ftift quâ^ ' en réumscnmt tout ceqiœ Bon père^ ses tftnteS', âel onclës pouvaient lui donnier, partit pour l'université avec une somme dQ cinquante iroilb]^, qui le fi* viTO peediinft plnsieura itteis^ Bb bè^n jobr il ouvre sa caisse et y voit pour toute fortune une de dnquanie kopecks (dix «dus). D«uis œ
(1) xM. Xavier Marmier, ic/rtiM tur /« WinUiMà$^ 1. 1, ]?. 96, S7.
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cours ; il trouva d'abord des réj^titiooâ qui lui pcîrtaiaift qldiiie reubies par Mois; puis tme piteoe de précepteur à la campagne, qui lui afiwaîl us plus giand revenu; il alla gaiement la remplir, et nrriflt au bout ée émt aoa cDminuer ato ^dei* On le cite aujourd'hui parmi les hommes les plus distingués» de la Fiolaoda Ceatuoa cbo^ vraiiueni toMcbante topie ée voir'oes moàdMB #NiSr A dévoués à leurs études, si soumis envers leurs maitresi poursuivre avee iaiii 4e iiifce jH âe >p«h tiifiœ te omm de teui^-éducaUiMi^ et 4e «pnger^è l-lîumble emploi qu'ils espèrent ac<(uérir par \m\ d*«Sortsii rhumUe «venir qui ies Mmi* »
L*4mifienrité finteiiéBuee «Bt>€efw^ rai^iemeui mieux dotée qu'elle ne Ta jauiais cté^
\tQW 9Sirwm 44ià parlé de ses rfdm oottectian^^ M MUiétlièqiie composée de sofiastaNdix ttilte
iume^ a uu rieveuu aimuel de dii^ mUh roubles ^àm-' t/mXA% wq«el.UfHutjaiodiia.»afi sww deid M w iit cests ««Mibles spéciatementafteléc par l^emperaur à rachat de Uvres russes. Un stipe^e. ^ cioq JpiÀU^ nnal^tes fUi accordé peodaat ià^m ans par coofisr toire, k Tétudiant qui, après avoÈr subi son deroî^ ejumien^ diésine ^ager pour se perfeclionuer dioa^ aaSiétiidâak.lja ovoididiiS -faérîlifir -vteiit de faMktî uBe rente «umuelle de quatre uuUe.l?oubieS| ,qiui
doitaMoir la «xeiua ûmlimtmn . ^ . • : -ji ttaawi rsftftewm ummnlâé fintendais»» loirtai Ja»
ie^i^ ito^aioQt ea latin, et tiit^ 1^ int^i^itH^s
iM hk iriiii.Aiii>i&
dont les professeurs entretenaient leurs élèves éiaient^umises à la suprématie de la soieacç théologique. On suivait de loin, timidement, pas & pas, les traditions de Técole d'Upsal, et tout ce qui n'avait pas encore été consacré par Tautorité d*un ancien enseignement, tout ce qui avait la moindre apparence d'innovation, inspirait une sainte terreur aux dignes rhéteurs d*Àbo. Dans un des protocoles^ du consistoire de Tannée 16^1, it est dit que chaque professeur doit bien se garder de faire quelque essai inusité dans Fespoir de se montrer par là plus habile que les autres , car de telles tentatives n'enfantent que le mécontentement et l'envie.
L'enseignement de la philosophie était surtout assujetti à de grandes restrictions ; on ne se laissait pas aller de système en système, d'analyse en analyse, on ne reconnaissait que deux phllosophiesy la philosophie saine (smih philvsophia), c'est-à-dire celle des anciens, et la philosophie- nouvdle, sur laquelle on fermait pieusement les yeux ; il en était de même de la science du droit.: En 1696, une chaire de Jiiris|H*udenoe étant vacante, le consistoire aidressa à son chancelier une supplique dans laquelle il était dit qu'il fallait éviter de prendre, pomr occupér cette chaire, un étranger dévoué à de nouvelles opinions qui jetteraient le trouble dans l'esprit des étudiants et détruiraient l'heureuse unité de renseignement phildsopbique, sans laquelle les bons principes ne pouvaient subsister à l'université d'Àbo, Quant à l'étude des belles-lettres, elle
R^altoit guère an delà de la traduction littérale de
quelques écrivains latins. On ne traduisait du grec que le Nouveau Testameni, et ceux qui avaient la bardlesse de pénétrer dans les beautés poétiques de Tantiquité classique, ne gagnaient à un tel égarement d'esprit qu*uDe fort mince considération. Les sages interprètes du droit canon, les savants commentateurs d'Aristote, les regardaient du haut de leur chaire comme des gens d*une nature inférieure, et les appelaient tout simplement des ver^ bal€$ (i).
Aujourd'hui renseignement a plus d*éssor. L-U"< niversiléde Helsingfors a secoué, en partie, la poussière des vieilles traditions » piour se jeter dans la voie du progrès. La philosophie n*y marche plus enveloppée des formules aristotéliciennes ; elle «rbove le drapeau de Hegel, et développe avec courage et liberté ses doctrines encyclopédiques» La théologie parle du haut de la chaire luthérienne, et explique au nom et d'après le principe du rétor^ mateur le dogme, la morale, l'histoire sacrée, rexégèse. C'est assez dire que cet enseignement n'a d'autre règle que l'arbitraire des docteurs, les* quels, désireux de faire triompher leur opinion personnelle, font bon marché des traditions, des contradictions des interprètes, et excluent par con* séquent tout élément de controverse. La théologie, .telle qu'elle est enseignée à l'université
(1) M. XAvîer HtlArniier, LeUrn »wr la Finlande, 1. 1 , p, 72, 75.
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spéculative. L'enseignement des mathématiques et de» ëicmiçe& iiaiurelies y est |H>uââié jusqu'à ses cternièred limite»; nuôé on n'y arrive qu*à paa lenHk L'université finlandaise, servilement attachée aux méthodes d*EttJer« n'a pas encore tiréprofitdas piocédés piiM rapides des mathémàticiens fiiodenm« Ceci ue s'applique point à ses professeurs dont la science élevée et neuve se traduit tous les jonrs, hors de reufieignement, par des travaux qui fe^ raient honneur aux maîtres des facultés europé* ennfs ks plus avancées» Les leçons de étoU sont
irréprochables. Quant à la critique, elle a i>our prini#e l'esthétique allemande , si large* si £à* condn; nais rnnivsersilé de Heisingfmii'a.pas'le défaut de laisser la pratique s'évanouir dans la tbéerief et Tapplieation merdier à la reioerqiie dit système; elle m craint point d'ai)order Texammi d'une œuvre dans ses détails; ce qui pariais l'en-' tratee dans des ixptf dérations qui ponmaent seoa* bièr minutieuses^ si Ton ne songeaità Futilité da résultat. Souvent les étudiants convient le public à leitrs diepnftèB eeimtiâi|Mttk Nous y eroits assisté uous^éme plusieurs fois. Mais loiit en admirant la sages»» l'à^pn^osy la proloadôur des o^inctioaa et-des r^jNMieès/nMsfivmioiis œpendant ^ê» Huas eussions désiré dans les champions parfois plus de «ivaeité et de chaleur. €m sortes de dfispules. se AmbI ou en suédois ou en latin. Elles roulent sur les Uàatières que le professeur a dq^ expliquées.. dans
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mê leçon», m «ur tum Uièie noarélte qu'il mort
quelques jours d'avance à ceux qu'il a choisis pour lA âiscaten Quelquefois «UMi c'est y n fàa^Mer qui » llouf obtebir, soit plus do côMidérttion lolentift^ que^ soit un grade universitaire, sollicite Ihonneur de défendm en pMifi lu tbèse qii*il a ûé^k linéè k rimpression. Cette épreuve est rude. Malheur À celui dont les assertions seraient trop taordéis ou qui ne pourrait les souteAirI sa tMé serait condamnée et déchirée, sous ses yeux, en pleine assemblée*
M. Xavier Marmier a vantée 4 juste titré ^ leè professeurs de l'université de Ilelsiogfbrs. Nousnous joindrons à lui pouf eiter M. Uailstrôm^ professeur de physique, dont les reolior<jiesiont Ucn eonnms des sociétés scientifiques de l'Europe; M* Nordstrdm, savant Jnrisconsuile qui visoi de pnbiiiar un ouvrage excellent sur Thistoire et le dévislo{!)pe* went des institutions juridiques et administratives en 8uède$ M. Lagus, qui m iterit on livre nnkiar* qusble par ses justes apprééiationis sur la législation âulandaise; M. Schult^, auteur d'un nouveau ta* bteao delogttritlimeset de {doslettreiiiéttdrss ftela^
tilsaux mathématiques; M. Tengstrom^ biographe érudit et philosophe profond; H% Rein^ auteur di pkaiediii utiles essais de statistique et d*MMéir«f
M. Grot, qui a traduit en vers russes le Frithiofs êàfa de ï\egi»âr, «èt publié danfi divers recueils d*te* téressantes dissertatiotis littéraires; il s^^MCUpe atgourd'hui d'écriré en suédois une histpire de
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Russie; M. Gottlond, auteur de plusieurs écrits
estimables sur la bmlande; M. Castrén, passionné pour rétude des antiquités poétiques de son pays, les recherchant avec ardeur partout où il croit pouvoir eu découvrir quelques traces ; c'est lui qui a traduit en suédois les chants du Kalmoala^ dont nous avons donné la traduction française. Ajoutons à tous ces noms ceux de M. le docteur Axel Jjaurell, savant professeur de théologie dogmatique, et de M. Ch. Baranowsky, philologue distingué, professeur extraordin^re de langue et de littérature russes.
Parmi les étudiants qui fréquentent l'université de Helsingfors il s*en rencontre aussi d*un mérite éminent. Nous citerons entre autres le jeune Berndtson» dont le nom sera un jour un des plus beaux fleurons de la couronne poétique de k Finlande.
Une époque solennelle pour l'université de Uelnngforo, est. celle de la promotion des matklm et des docteurs. Elle a lieu tous les trois ans. Autrefois, (( les étudiants jouaient ce jour-là, dit H. Xavier Mannier, une comédie morale composée pour la circonstance, et le recteur donnait un grand diner prévu par les règlements. 11 ne devait pas faire servir à ce dîner plos de six mets ordinaires (orrfiwarie ràtter), non compris le beurre et le jambon; au dessert, point de conûture, seulement du fromage; pour boisson de la bière de Finlande et un peu de vin de France. U pouvait invitei% si
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bon lui semblait, les imprimeurs et relieurs; mais aucune femme, pas môme les femmes de profes^ seurs, n'avait le droit d'être admise, ce jour-là, à sa table, et le banquet ne devait pas se prolonger jusqu'au lendemain. Ce dernier article Jétterait un doute fôclieux sur la sobriété des convives universitaires. Heureusement rien n'indique qu'il ait Jamais été enfreint. »
Ces usages bizarres des temps passés n'existent plus aujourd'hui. Mais on a conservé dans la promotion des docteurs et des mnghim toute la solen* nité antique. M. le professeur (irot raconte com- v ment fut célébrée celle de 18&0. « Quatre jours , dlMl, avaient été consacrés à la promotion des docteurs, dans les quatre facultés. On se rendit processionnellement, tous les membres de l'université, deux à deux, à la grande église de Nicolas, où la foule s'était déjà réunie. Pendant la marche, le canon grondait, la musique jouait des fanfares, et de temps en temps les hourras enthousiastes s'é- * levaient dans les airs. Quand la procession fut entrée dans régUse, les candidats se rangèrent autour de la chaire, du haut de laquelle le promoteur prononça un discours relatif à la circonstance ; ensuite un des adjoints universitaires proposa une question scientifique à laquelle le premier {l] répondit. Toutes
(t) Le titre &idpt$mUr est dowiéau candidat qui doit étie pfoimi avant les autres; le titre de dernier à celui dont la promotion doU venir la dernière.
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oe» chofeaélaat faites* cm lutta formule duamoent
en langue latine , et chaque candidat la confirma en «appuyant deux doigts sur le sceptre ou Mtoa que les buissiers lui préaeutaieut. £nfiu lu céré<xuonie de la promotion commença. Le promoteur se couvrit lui-même le premier de sou chapeau de docteur ; puis il mit le même chapeau sur la tête
• de chacun des candidats. En même temps, tous les
docteurs présents se couvrirent aussi de leurs chapeaux, noirs, bleus ou rouges, suivant les facultés,
promoteur donna ensuite à chacun des nou- ^ veaux promus un anneau d'or, comme symbole de leur union avec la science, puis aux docteurs en théologie ui; exemplaire de la Bible, aux autres une épée, puis enfin les diplômes universitaîreSt Tandis que les insignes étaient distribués, là musique retentissait sous les voûtes de l'église, et le canon répétait les salves solennelles. La cérémonie achevée , le derniei' prononça un discours de re^ merciment à toute rassemblée, et adressa des vers particuliers aux dames. »
La promotion des niagisters est plus soleiiuelle encore que celle des docteurs ; du moins eMe excite plus d'enthousiasme. Et ceci se conçoit; car ce jour-là voit entrer en scène, non des vétérans de lascience» déjà arrivés au terme, mais des jeuiies gens qui débutent dans la carrière et qui viennent recueillir les fruits de leur labeur et des sacrifices de leurs familles. Le même cérémonial a lieu pour la promotion des maginm que pour celle des doc-
4eim : fi^utemeot vm comt>nne de lutiriar remplacé
le cbapeau. Les jeunes magîstefs gardent cette couroone toute la journée, et se prom^iient dans les rues le cbapeau k la main; le soir, au grand bal que leur donne la ville, on la voit encore briller sur leur front, ce qui devient pour eux, de la part de tous* roccasion de nouveaux applaudisaemmts^ de nouveaux triomphes. D*après un usage ancien et bien gracieux, les candidats au grade de magiiiûr cboisisient dans toute la ville' une jeune fiUe, re* marquable par sa modestie, sa beauté, sa naissance, afin qw les couronnes de laurier soient tressées par ses .blanches mains. Le jour de la promotion, un présent lui est ofiert au nom de tous les promus, ett au bal du soir,, elle parait revêtue d*une robe oroée d*une guirlande de laurier.
C'est en 16/i3que r université tialandaise célébra, pour la première fois, sa promotion de magûkn^ Le même esprit de morale aust^e qui présidait à son enseignement, dit M. Xavier Marniier, se mauifeita dans cette occasion ; plusieurs étudiants mé^ ri talent, pa* leur savoir, la dignité de magiiter; mais le consistoire ne les trouvait pas assez purs, in vUâ et moribus, et les admettait seulement à coor courir pour le grade quMIs aiubitionii. lient, sans le le\kr conférer. Un autre, qui avait le maibeur d'ex<prioner parfois en vers ses pensées, reçut rinjoucr tien de renoncer à ce langage inutile, et de ne plus s'en aller par la ville débiter des stances et .des rinnes qui faisaient peu d*bonneur à.racadéipiew
416 LA FINL/INUË.
Parfois, un crime bien plus grave encore pesait sur
les étudiants. En 1661, Tiin d'eux fut accusé de sorcellerie ; on ne Favait jamais vu, il est vrai, exercer aucun maléfice; on n^avait trouvé dans sa chambre aucun grimoire et aucun chiffre cabalistique; et nul témoin ne pouvait afûrmer qu'il Teût rencontré à cheval sur un manche à balai , partant pour le sabbat ; mais il avait fait tant de progrès dans la connaissance des sciences (NÎentales, et il avait enseigné en si peu de temps le latin à un de ses camarades, qu'où ne pouvait croiie qu'il pût accomplir de telles merveilles sans avoir ccmdu un pacte avec le (Ual)le; et tout le consistoire universitaire, l'évêque eu téte, le condamna à mort. Le malheureux n^échappa au supplice que par Fintervention du comte de Brahé, qui, sans contredire la sagesse des juges, lit observer que, si l'accusé était coupable du crime affreux qu'on lui imputait, il devait en être assez puni par la houle de sa sentence «t les rigueurs de sa prison. Neuf ans après, un autre étudiant, accusé du même forfait, fut seulement banni à tout jamais de l'université.
Si les rigueurs du consistoire sont fondées, aujourd'hui, sur des principes plus raisonnables et plus en rapport avec nos idées, le grade de magUter n'en est pas moins de dif&cile abord. On est effrayé quand on pense à tout ce que Tuniversité de Helsingfors exige d'un jeune homme pour l'admettre à • ceindre son front du laurier académique. Voici les matières sur lesquelles il est ôamlné : la géomé-
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trie, rarithmétkpie, Talgèbre, rapplication de Tal-
gèbre à la géométrie, la trigonométrie plane et sphérique, les sections coniques, la théorie des lignes courbes, le calcul différentiel et intégral la physique de Neumann, l'astronomie, la chimie or^ ganique et inorganique, avec les prindpes de l'analyse; la minéralogie; rencyclopédie de Hegel; riiistoire naturelle; T histoire universelle de £ecker et une histoire particulière; la langue latine; les poèmes d'Homère, un livre d'Hérodote, im de Thucydide, deux tragédies de Sophocle, les vers d*An.»* créon, les odes de Pindare, PAnabasis deXéftiophon ; les principes de la langue hébraïque, arabe et peï^ sane, et, pour esi^ication, les dix petits prophètes, qtiarante psaumes, la Genèse; TAIcoran, les Mien de Locman ; le Schah-Nameh ; T histoire de Russie « la langue russe; Thistoire de la littérature' de ttm les temps. «
L'examen sur ces diverses branches de la faculté de philosophie dure d'un mcris et demi à deux mois, pendant lesquels l'étudiant a deux ou trois séances à subir par semaine. 11 faut, pour être admis, qu'il obtienne, sur diacune de ces brancbésv un des trois suffrages, approhatur, apjyrnhaliir mm iatufe, ou laudaiiur. Une seule note négative suâit pour Texclure. Un examen écrit précède Texamen oral. 11 roule tout entier sur la langue latine et 8*iieeomplit en deux exerdioes. Le premier a pour 'but de connaître le style du candidat, le second la manière dont il sait développer ses pensées et trai-
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\ér un sujét. L*exAmenwécrite>t souixito aux mépiea conditions de suffrages que rexameit oraL Nolle disperse ne peut être demandée si ce »'e3t {^ur les labgues ôrièntalei ; et cette dispense s'«kCCordeas9ee facilement, surtout si le demandeur peut justifier d*«iDéi oûouaiaaaiice avancée dans la iaagueru&se* • :€e n'est paft élément dam le: sanctuaire acar^ démique que la science finlandaise élabore ses travaùx; elle possède encore trois aociétés» du sein âe^quellea jaillissent tous les jours de ttouyeaun rayoUs de lumière t une société des sciences, fondée en IBdB » remarquable par ses recueik de dis^ sertfitions rédigées en latin , fiançais et an* sué^ dois; une société de naturalistes, établie en 1831i qui travaille à'rateembler les matériwax i)éciUH»iiiff|s pour publier un faune et une flfNre-fiQlasidais; ane société littéraire et archéologique , qui.dftte de 1881 , et dont le but est de rechercher et de lecueUf lir tout ce qui a i apport à la littérature , à Thistolre, au9L traditions aocieones de la. Fiolandq. * < L'oi^ainsâtiendeil écoles, ICMitAfiûl amblaMea dutrefois à celles qui subsistent encore en Suède, ftétév dfi' même que ceUe de T université ^ modifiée par un nouveau règlement ; elle$ eonilSflinteDaKt divisées en trois catégories : 1° écoles élémentaires; »t éeeles ^éolQi)tajireft supérieures ; gysuuisesi. dl y a de plusrdéSiécoleB spéciales pou^tes flUetL * • •lî- jQanSiles écples de premier degré, ror^onnance nduvelle i^escrit lieoseignement du oatéobisÉse* éd rhistoire biblVl^ > deilteiâlbniéliquei' da»'teifiéiH
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métrie, géographie, histoire universelle, histoire naturelle, et les éléments du latin» du suédois» du
Celles du degré supérieur sont divisées en deux classes y enséipiê la reli j[lon, l'hl^toiré, la géographie, rhistoire naturelle, les premiers principes de Talgèbre et de la physique, le latin, les éléments ÛU gteto et dé rhéUreu , la graniiiitaire mse, les l^gles du style , le dessin et le chant. * ' '
Dans les gymnases, on poursuit le cours des études commencées dans les écoles précédentes, ou y ajouté renseignaient de la statistique , de la mch raie , de la psychologie , de la logique , renseignement des langues française et allemande, et, pour ceux qui se desiinéht à la prêtrise Jléfi éléments de théologie.
pans ^es é^^s .çle QU^, on csase^gne le catéchisme, l'histoire biblique, récriture, le dessin, le travail mianuel,,^ Vaf itbmétique. , ff wr
çew.Vaiiejnwd.
. Il yjB dans! 1^ éoole^ élémeaftrires ûtférieuM lin prenûèn maître qui « le- Ittie de fetstmr , et ro^
çoitun traitement de 850 roubles ; un SMOtld malice à &Ô0 roubles* Dans les écoles élémm^ttfnftsuiié*rieures, il y a un recteur areo %0Q0 rotiblesl un •correcteur k 1,000 roubles; quatre maîtres doal le tnait^ment es<;de 900| 8fi!0i 600 fouUe8i.Iie».gy«i-
nases ont deux lecteurs à 2,800 roubles; deux juilsesiiik %ikOf)i rqubles; deux à 2,â00 roubles v *at
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trois hiattres de langue russe, française et alle^
mande, à 840 roubles. ' •
Dans les écoles de filles, il y a trois ou qiiatrè maîtres et maîtresses à 900 et 600 roubles.
. Les élèves de ces écoles doivent avoir /i2 heures de leçons par semaine ; ceux des écotes élémisntaires 36 heures; ceux des gymnases 48.
On compte en Finlande cinq gymnases, dont un à Âbo , un à Wasa, un à Borgâ , un à Wibmrg, un à Kuopio. Celui de Borgà est le plus ancien et le plus célèbre. £n 18/^2 , le nombre des écoles élémentaires supérieures s'élevait à 10; celui des écoles élémentaires inférieures à 24. Il y a en outre trois écoles de filles et plusieurs établissements particu* liers pour les pauvres, pour les orphelins, ainsi qu'une salle d'asile, à Helsingfors, pour les enfants en bas âge.
On n'a pas encore établi , en Finlande , comme eu Suède et en Norwége, des écoles ambulantes potnr les villages et les habitations isoléës: tiés parents apprennent eux-mêmes a lire à leurs enfants, sous la surveillance du prêtre, <qtii, de temps à antfe» ka examine. Nul enfant ne peut être admis à la confirmation s'il ne sait lire et s'il ne connaît son catéchisme.
Tous les maîtres qui entrent dans les écoles à litre de lecteurs ou de recteurs sortent de Funiveri^té et doivent avoir le grade d« niêgiiier en philo- Sophie. T.a plupart sont prêtres, ou tachent de le •devenir, aiin d'obtenir, après quelques «mnées de
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seHrice dans renseignement , un^pastcnrat meiHeur que leur place d'instituteur.
' Les étudiants pauvres des gymnases reçoivent uu feible istipende ; autrefois ils avaient le droit de s'en aller,pendant les vacances , de ville en ville, de hameau en hameau* demander un becours pour pouvoir continuer leurs études. Cet usage a été aboli ; une rétribution annuelle de ([uelques kopecks a été imposée à chaque paysan, et des quêtes se font régu-* liéH'enieDt dans les églises pour remplacer le pix>~ duit des anciennes quêtes ambulantes.
En résumé , le budget des écoles de l«'inlande s'é« lève chaque aimée à 160,000 roubles, et celui de l'université à 280,000, en tout &&0,000 roubles (i).
A environ quatre cents verstesde Pélersbonrj;, sur les bords du golfe de Finlande, dans le gouvernement de Nyland , est située la ville de Helsingfors, capitale du grand-duché. Nous la choisirons maintenant pour théâtre exclusif de nos observations ; car c*est là surtout qu'apparaissent les transformations que la nouvelle conquête moscovite a fait subirà la société finlandaise.
Elle est belle la cité de Suomij au milieu de ces rocs de granit qui prêtent racine à ses maisons , et
(1) H. l(«TierM«mîinr, LeUret mr ta fVjflttiirftf, 1. 1, p. iU4w . . ^
danà les rues, vont enoore au loii^ JiérifW l(9fk
plaines. Son large port , dominé par la forteresse de Sveal)org, amàoe jusqu'à sas pied» lu plua lourds vaiSBemx de guerre, de. même qM )es Ui« timeuta marchands de toute force. C'est du bassin de ce port qu*ii faut te voir. Une vusta esplan nade s'étend devant lui, bordée de maisons nâuves et tou^ coquettes de blancheur,, et terminée a^ loio par une promenade qui oonduitau tbéfttra* la
palais Impérial aux grilles couronnées d'aigles, Vo^
bélisquâ érigé, à rÂmpémtric^.régpaoAe» JMtiment de la «hancalleria du gduvemamwt i at plufi
en deçà, sui' un plateau isolé, la caserne dela gai>» oison linnoise , donnent à cette partie du panorama un caractère officiel. Mais, autour du bassin , il reprend son libre essor et les caprices de sa fantaisie. Là se détachent de tous côtes de jolies villas fiux formes variées, bizarres, plus pittoresques les unes que les autres ; nous citerons celle d^ I4 riche princesse YousoupofT, la r^e de toutes; là s'élève la maison de bains , si fraîche de couleur, et si joyeusement habitée pendant la saisoA d'été; Tédifice dç r observatoire , dont la triple tour domine la mer at semble aflronter le ciel. Mais, au-dçssus.de tout».i^ clocher deTéglisa de Nicolas s*élançe, et montre
au navigateur, à une distance de plusieurs verstes^ son dôme bleu semé d'étoiles d'or. Clocher béni, phare d'espérance, je n'oublierai jamais l'impm-
sion que ton aspect produisit sur mon àme , lors^
qu*aprè8> avoir été batta par» k.tempôtet. j€^é wCt iiM tie Mirrage , tnenaiéé tnflle fois d'une liidil; lugubre , je te vis enliii surgir à mes yeux !
' Quand on pénétré dans rimérienr^ la ville , fe sentiment que son panoranm avait fait ùprouver u plub d'un choc à subir« Les ruea sont large$t tirées an eopdeauf mais souvent àpreai niontueiués»*et
])avées, comme dans toutes les villes du Nord, de petits cailloux aigus qui fatiguent borriblemeiftii las piétonft^et crteot à briser roreilie sons le train des équipages. Les trottoirs sont rai'e», et ils le seront tant que TadmiiiisiniUon urbaine les laïaaera k )a ifliarge de^ propriétaires dm maison». Oh { que dans ces rues de Helsiiigfors Ffairer est bien préférable à rétél Alora un& -neige donca et .égale s'éleod mollement sous vos pieds; et aulîeâdu piétinement brisé des chevaux et du bruit strident des voitures^ WM n*ente&diBi pins quels son argentin delatslo^ chette qui annonce l'up[)roclie silencieuse des traîneaux. Pourquoi donc lacapitale de lafinkudé nV idopterali>-elle pas^ comme celle de laBussie, poui* ses rues principales du moiub, le pavage en bois? c'est si oonfc^ble ; U est vrai que c'est aussi bien dispendietix. L*éclairage au gaz n'eist encore dans les cités du Nord qu'à l'état d'essai. Pétersbourg a déjà doté, il est mi, sa b^le penqpeotive de NewjU de deux lignes de candélabres assez drues; mais quaud on a vu uoti^e place de la Encorde et nos bonlévcne; on trouVe qu'il fait ef»ore biéB SomiH*é sur cette |)ev:ipi^clivc. llelbnii^t(<^'& ne 4.ouuail p<)ii4t
Tusage du gaz. Elle éclaire ses rues au moyeu de réverbères, mais ils sont si rares, si rares,* qu'en vérité on dirait qu'elle a peur de fatiguer la nuit. £t puis, chaque soir, à onze heures sonnant, tous sont impitoyablement éteints.
La plupart des grandes maisons en pierre de Helsingfors appartiennent & des marchands qui les habitent et y font leur commerce. Il ne faut point s'attendre à trouver dans leurs magasins ce luxe d*étalage qu'on rencontre dans ceux de Paris et de • Londres. Les rigueurs du climat s'y opposent, (Quelques échantillons posés sur des étagères ne se montrent à Toeil des curieux qu*à travers une double fenêtre , dont les vitres , souvent pâles et mal entretenues, donneraient une assez pauvre idée du marchand , si Ton ne savait d'ailleurs que l'intérieur est riche et parfaitement achalandé. La porte principale du magasin , de même que les volets des fenêtres sont en barreaux de fer, recouverts d'une tôle épaisse garnie de boulons. Au-dessus de la porte ou même sur ses panneaux, on lit l'apiseigne du marchand écrite en suédois et en russe.
Les cafés ne sont pas plus apparents que les magasins; rintérieur n'en est pas moins fréquenté* En général, la ville de Helsingfors, comme presque toutes ses sœurs des pays septentrionaux , n'affiche rien au dehors; on durait que la pem* du iroid la poursuit sans cesse , et qu'elle craindrait d'exposer à ses atteintes tout objet auquel elle donnerait trop de lumière. 11 résulte de là que la physioMmie de
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la cité finlandaise manque de ces traits particuliers qui caractérisent la cité commerciale, quoique pourtant il se fasse dans son sein beaucoup d'af^ faires , et qu'elle porte le titi*e de stapeUlad,
L'origine de Hebingfors remonte au seizième siècle; élle fut construite en 1550 , par Tordre de Gustave Wasa. Son nom lui vint d'une colonie de laproTince de Uelsingland, établie dans le Toisinage depuis plusieurs siècles. En 1639 , la ville de Gustave Wasa éniigra tout entière ; les habitants abandonnèrent le lieu que leurs ancêtres avaient choisi^ et s'en vinrent avec leurs maisons en bois s'établir sur remplacement où s'élève la ville actuelle de Helsingfors. La nouvelle dté porta le même nom que l'ancienne , et Christine lui conféra d'importants privilèges. Les guerres et la peste , la iamine et Fincendie la ravagèrent tour à tour; elle gran4 dit péniblement et s'enrichit peu. Cent ans après sa migration, elle ne comptait pas plus de cinq mille habitants. La conquête russe a transformé sa condition. Capitale du grand-duché de Finlande, Helsingfors emploie tout son zèle à faire honneur à son titre. De toutes parts de nouvelles maisons surgissent, où la pierre, le granit, la brique ont remplacé le bois. Le palais du sénat, celui de r»« cadémie, et entre eux deux la grande église de Nicolas, malgré sa disproportion avec le gigantesque piédestal qui la supporte, ont un aspect imposant et monumental. Aillems on trouve l'esplanade om« bragée 4'arbres et bordée de blanches musons, la
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place du port avec ses divers hôtels aux. façades spiendides, celle de la caserne ûnkndrâe, vtete oomme un chainp de Mars* Assurément tout cela est fort beau. Cependant, lorsqu'on cousidèit toutes les parties de la vûl© dans leur ensemble, on ne peut s'enrpêcher d'y reconnaitre un défaut d'harmonie llagrantet un fond singuUèfemciit in^ complet. Uelsin^ors est dans un trftvàil de translation. Les vieux éléments qu'elle n'a pu déti^uire encore soullrent des nouveaux qui les menacent» et refusent de se confondre avec eux dans un même type. On poiiri ait lu compai-er à une jeune lille de village, sur les vêtements grossier» de laquelle en aurait jeté un voile de gaz un peu étroit et ((uelques jolies guirlandes de Heurs. Mais les. années uiar* cheut, les ouvriers poursuivent leur labeur ^ la nouvelle ville grandira , se complétera, et ses parlies, rassemblées dans l' unité, rellétei'ont enfin uHe même idée, un même principe d*inspirâtion.
. Helsingfors n'est point , à proprement parler , une ville de mouvement, si ce n'est pendant rété,^ alors que lés toabgers , surtout les Russes, y affluent pour prendre les bains de mer. Cependant, on ne peut pas dire qu'elle manque d'animatioD« Chaque matin, la place du port, transformée en marché, voit accomii' une foule de chalands, qui viennent y faire leurs emjdeUes : ceux-ci des ixiqa de bois on de bruyère, ceux4à des slrônmimj ou petits haiengs, d'auties des pe^ux, des étolles^du
Oigitized by
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droschkh et autres équipages sillonnent les rues :^ c'est rheure où 1^ belles dames font leurs li^ sites et eôiirent les mngttsiticr. A denbetires^tfnil rentre dans le silence; on dîne. Bt puis c'est le bruit de la musique militaire qui acoûmpagne les soMatsàTexerdce ,'Ie son des cloches qut* appeUdnl le peuple aux églises, les pas lourds el retentissants des prisomiiers qu^on conduit au tratall, FagitatiM du* port, le fhrnierrte ambulant des Mneuts.
dant la nuit, des crieurs parcourent les rues el teàooeeiit les hetures ? Khekm $tfoê ou ^dfta ilagm t (onze heures ou minuit sonnent) ! Telle est leur for-i mule ; ils la cliautent sur u» ton langoureux et nlétaleoUqifê qui saisit Vém^ .Aulvefeis;,*ils y jo^ paient une prière. Deux lois par au , Helsingfors ouvre une Ibire à laquelle se reiadeat les i^lunoi»^ les Llvooleiur^ les fisthouiens , et Jnsqu^atm. Wibop* geois , mais en petit nombre ; car ces sortes de Idipes ne sont point oélèi)re8t et on y fait peu d'«l« fêXtéè, La plfloe du ipert est résenréeeiu bétail ; œlld du Sénat est couverte de cabanes en bois, rangéep stir deia ligoes coupées à angle droiti Du» ces can bttues sont étalées les marchandises : des fourrures^ des livres» des jouets d'eniants» de rorfévrerie^ide la qulaoaUlerfe , deslndientie»» desbrodéries^ eie* Au milieu de la place, çà et là, ou voit des traî^ Beaux de plusieurs formes accompagnés des bernais nécessalrés à leur attelage, liais une des spécialités commerciales des ibit*es belsinglorsiennes, c'est le craqueUtt, le craqveUn de VéMM%* Tttmpm^ ioiis
aeigifteiir» du pays s'y rende»! ^ fuaàVLe pour
eu faire provision, et ils lui donnent une place isq)ortante w thé du soir. Lue de ces foii^s tombe à la fin d'octobre. Déjà le froid se fait sentir, et quelquefois la neige blanchit 1(î toit des eabaoes. 11 faut voir alois tous ces pauvres mar^ chaud) et marchandes, comme ils sont enveloppés de leurs foiuTures,. comme ils attisent avec soin le feu de leur minmmr^ afin den tirer un thé bien chaud , d<Mit les mille tasses bues coup sur coup leur font oublier les rigueurs de la saisop. Cet " usage du thé, jmpre à la Russie, commence à se répandre en Finlande. Dans ces pays du Nord , c'est moins un qu'une nécessité; il iaut» contre le froid intense qui y règne pendant Thiver, un pré» bervatif sûr et permanent , et contre les chaleurs qui les brûlent pendant l'été, des rafraiohissements salutaires. Le thé sert à ces deux fins; c*ést du moins l'opinion. du pays; nous la croyons fondée. Et puis* pour ces nations mélancoliques et tendres, quelle liqueur serait préférable au thé ? Une tasse de thé telle que sail la faire un amateur finlandais, \mk d'irriter les nerfe et d'exdta* les organes, semble au contraire les détendre et les alTaiblir ; on éprouve le besoin de chercher un li^u solitaire oiù Ton puisse se reposer, et quand on Ua troové, ce n*est point le sonmiieil qui vient vous y visiter, c'est une douce rêverie , une série dextase où Téme ^'ér lève, |x>rtée sur des nuages, jusqu'à des régions in-i définissablesy luai^ pleines de suavUc cLdeboubj^uiî.
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ËDtre toQS lès édifices ittii s'élèvent autour de Helsingfors, il faut compter la maison du jardin
botanique dont Taspect est si pittoresque; Tobservatolre, déjà cité par nous, et plusieurs tillasoù les jeunes gens se réunissent pour des parties de plaî« sir. Mais le plus remarquable de tous, par sa construction et la gravité de sa destination, c*est i'hos* pice des fous. M. Xavier Marmier donne h son sujet des renseignements dont nous pouvons garantir Texactitude. C'est pourquoi nous prierons le lecteur de rentoiidre parler : « A quelque distance des faubourgs de la ville est l'hospice des fous, magnifique édifice , construit fout récemment au milieu d'un grand parc, au bord de la nier. Ou y arrive en longeant le mur du cimetière, ce refuge de tontes les doulènrs; on y entre et Ton en sort par la chapelle, pour invoquer en passant la miséricorde de Dieu, ou le remercier à Theure de la gué^ rikm. Die- tous côtés, on aperçoit une vaste perspec* tive dont Taspect seul doit distraire les regards de ceux qai sou£Arent. Ici apparaît la haute tour de réglise , qui s'élève au-dessus des maisons de la ville comme une pensée d'espoir; là le golfe, où souvent la pauvre barque, surprise par l'orage, vacille et chavire , comme la raison humaine d?ms les orages du monde.
o^fDemt médecins, dont l'un a visité av^ soin les meilleurs lios[)ices de Franche et ceux des principales villes de l'£urope, donnent leurs soins jour- /noliers à cet étaUissetaaent; so^ la 'su!rveinaneè
iinmédtote in direcmur ginécal des inidUHiins
i^aildical^» Finlande, M. de Haartmann, qui a si piifaiflimiiiwt cpoiribué 4 ton^atitm* U. y « 14 soixante^trois fous, hommes et femmes, riobes'et pjiUtvr^,,ie^ pay^uut Q^i-mëm«$ uoe pension, tes autres envoyés dsosœtt^ msiscA piar lafiîiié leur paroisse. Pour une somme de cinq cents, de qus4r«i cents». |[}6i .deux Gants rouJ)les çaéme, Fhos^ pice l^s adopte; mais lorsqu'ils mwmt, Vhmpkit
partage leur héritage avec leurs enfants. Chacun
d'wx oocupe uoe jûUe/cbam¥i$ très-prppr^.biett meublée. Quand le temps est.be«u«.lesuiisse.piKH piènent en plein air, d'autres travaillent au jardin; pQur les jcyvrsd^ pluie, ite.apt4e largss (QorridcurSf une salle de jeu et uu billards Tout a été. ^?u aveo j^t,tent^9P. .compatj^ante ; rétahlis^em^J^t est epMBMnu» aYAC w siiîn adi^ble».£i^ Yoyant «etM maison élégante^ ces salles fratchement décorées^ ces»9l(éQs.b40xié#ii d'^bre^iSi de gazon^ aaoïiblte presfii^„l^ mi^4ont oUw «scmt r«atte } et poiNf^f tant quelle misère! La plupart des cas de foUe enre-* g^é& (l^m^Cf^t j)QspiGe^^i,.pr^diUits par dasiCba'»» grins de iamÂlle<f par .des.luibiiud«s d'iwmrnerie^
fm^ii^WÇSi^ns par Texaltation religieuse, ti?ès-peu
jMur m».^m^amm:ma» femme
qui porte un nom français illustire et que la man*-
;iff|i^ çonduite de spi^ mari, la perte de sa fortune,
DQJ^ jetéa idans oet asUi^id^ila: doulmw* lim autce,
née dans une condition obscure, a perdu la raison m vqy«a\tila be^irii^de .seft AUes, et eu songeant ouil
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dai^P$rB auxquels cette ïmnté les ei^pasfiH.. ^A|i! mes filles^ s'écrle-t-eUe sens ces$e, me&chèiffs filles qui spAt si pauvres et si l}eliçâ I £t \QW\^ Wr
grets que l'amour peut produire éclatent dans le cœur de la teadre mère. Une troisième, jeimuç.aa* COre«.était entrée à rhospice complétemeatfQU^;
un homme l'avait abandonnée après l'avoir séduite;
eUee8tdeveiiuemèr6,etk£»eQtimeatdeilfLmatûf*Di.t^ lui a reudu la raison* £ïle a quitté le monde, abaut donnée ses aniis, condamnée par les médeçiqs ; elle' ta y reatrer laveo te p4}e eiifa^t qui rA.9uéirte* » Dans une autre-partie de l'édifice , on m'a mour tré un hommç qui a eu . une tragique histoire ; il oooU{mit une place :a9ae2i importante de. i^ge^ dai^f
un district de la Finlande; il devint amoureuî^
d'uue<jeuoeXiUe, et eutir^tiptaMaQ eUed^ ^^^tiaq^ tBMm, 'Un jour la ndalbeureuae |i)t if»da&U^4?;iffiuf:
lui comme coupable d infanticide. Le crime étc|it avéré « eUe-mëaie le reconaai^sfiit, et}e t^i,te.4<);lfi loi n'était que trop formel^ • Il sigua. la sentence
4- Une main défaillaate, et tomba . ^ur te .parquçjj, Lcnsqu'on le relewA, U'était. foii> liPma ia^mbf^ ▼oiaine, un étudiant se balançait sur sa cbaise» le visage pâle, l'œil kagflcd; :la.d*ibaiichc oij ;aVf^iL£a4t uo'idiot. FJus.loUit uttpauvDefprètre de cajmpagoe murmurait d'une voix mélancoliitue des prières et 'des versets de k Bii)ie. .Les idée$. r«UgL^UfeS|,ie3 àcn^ttlea de consoience^i ayajmt xmvmk l:4qiitt{ê bre de. son esprit, w - ; - m.}. i •?••» .{,.. r»,
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Quand nous vi&itâmes nous-même l'hospice ées' fousde Helsiogfors, nous fûmes étonné de ne trouver
dans aucun des malheureux qui y sont renfermés cette exaltation bruyante qu'on rencontre si souvent en Fï'ance, dans les établissements analogues, surtout chez les femmes. Tout au contraire y respire la paix, le silence, la douce mélancolie. 11 semble que Tatmosphère du pays ronlinue d'agir sur les natures mêmes désorganisées. La folie ûn* landaise est une folie rêveuse ; mais, à dire vrai, que ce spectacle morne et muet impressionne profondément ràmt ! Quand nous dimes adieu à l'hospice, des larmes mouillaient nos yeux.
Helsingfors, cité militaire, a Taspecl guerrieri Dès le matin, le son du tambour et du clairon éveille ses habitants, et Fon^Aténd retentir, dans les champs d'exercice situés hors de ses murs, les commandements répétés des diefs, et Texplosion des armes à feu. Sa garnison est composée de trois mille hommes, qui comprennent quatre corps dif* férents : celtd de la garde finlandaise, cêitti de la marine finnoise, celui de la garde russe, celui des cosaques. Chacun de ces corps fait ses évolutions et son seirice à part, et occupe des casernes séparées. Ces casernes sont des bâtiments superbes, sous tous les rapports , et l'on peut dire que la niagnificence •extérieure ne compromet point Tordre et le bon état intérieur. En général, le soldat de Finlande est -eonvenablment traité. Les chefs supérieurs, de même que les simples officiers, ontl^urs logements
dans leà casernes*, ils sont ainsi plus près des soldats, ce qui leur facilite bèaucoup raccomplissement des devoirs de leur charge. Mais qu'on ne s*imaginepas que les appartements qu'ils occupent soient, comme on pourrait l'attendre d'appartements de Casernes, d'une simplicité exorlHtante et indignes de leur condition. Le gouvernement a pourvu non-seulement au nécessaire, mais encore au luxe et au confortable. Je connais dans un des angles de la caserne finlandaise de Helsingfors un petit salon rouge et un boudoir vert qui feraient envie k la plus firaiche de nos coquettes parisiennes. Aussi, la caserne devient souvent le rendez-vous dé toute la société dorée de la ville; on y donne des soi* rées, des bals, des concerts, dont Téclat n*est effieicé par aucun des salons les plus aristocratiques (1).
(1) Quand la Finlande était sous la dominalion suédoise , son armée se reçrutaU dans les Hemrnmn. En 168S, Charles XI établit
une loi de conscription appelée Rotming , qui fut peu k pea adoptéo par toutes les proYinces. Cette loi enjoignait à tous les proprié> taires (excepté a ceux de terres allodialcs , de prébendes ecclésiastiques , de biens militaires, d'heraman de postes), et aux tenanciers des domaines de TEtat , de fournir et dVquiper chacun ou plusieurs ensemble , suivant la grandeur de la propriété , un soldat et un matelot, et de pourvoir à leur subsistance , par la cession d'un coin de terre, tant <iu*its seraient en activité de serrioe, ï chaige à oenx-ei de travailler poor le propriétaire lorsqu'ils ne seraient point appelés sons les armes. L*hemman ou les hemman qui louniissaieiU un homme à Parmée s'appelaient Rote, Ceux qui fournissaient les cavaliers portaient le nom de RuiikàU. D'après ce mode de consef^ttoDy la Suède lirait de la Finlande les oorfs mOttaifes sui« vanis : dans la Finlande proprement dite , à Sataknnda et ii
\9^^ • --LA FlAiLA&lDIi:,
Nous avons parlé de salons. C'est la un des points de vue les plus intéressants que Helsingfqrs pré-
Àland : a) le régiment d'infanterie du gouvernement d*Àbo, composé de huit rompagnies ou de 1,045 hommes; h) le régiment d'infanterie de Bjornchorg, composé du niéme nombre de compagnies ou d'hommes; c) f>24 dragons de la garde, changés pjus tard eu infanterie; d) les compagnies des matelots ou marins, pour les îles d'Aland et la Finlande méridionale, composées de /i54 hommes; 7h marins fournis en outre par les villes. Ajoutez h toutes ces troupes un corps de réserve d'infanterie composé de 1,3/»2 hommes , et un corps de marine de réserve de 375; S*» dans rOstrobothnie : a] le régiment d'infanterie de l'Ostrobothnie, composé de 1,200 hommes; b) 70 charpentiers ; c) le bataillon de chasseurs de Kajana , composé de 353 hommes, et enfin, d) un corps de réserve de 346 ; 3" dans le Tavastland , a) : le régiment d'infanterie de Tavaatehus , composé do 1 ,0555 hommes, *) ; le régiment de dragons appartenant aussi au Nyland, composé de 1,000; ce régiment fut changé plus tard presque tout entier en corps de chasseurs; c) un corps de réserve de 1,012 hommes; dans le Nyland : a) une partie du régiment d'infanterie de Tavastehus; b) le régiment d'infanterie du Nyland, composé de 900 hommes ; f) 250 liommes de cavalerie légère ; d) 550 de troupes de réserve ; 5" dans le Savolox : a) le régiment d'infanterie de Savolax, composé de 1,037 hommes , et deux compagnies de dragons changés plus tard on chasseurs ; 6" dans la karélie, un corps do chasseurs de SOO hommes. Ainsi la force militaire de la Finlande s'élevajt alors à lâ/jOO soldats , et environ 500 marins. Pendant la paix, ces troupes étaient dispersées dans tout le pays , chez les divers propriétaires de terres , pour lesquels elles étaient obligées de travailler; on n'exigeait d'elles, dans toute l'année, qu'un service mililairo de quelques semaines. Les commandants et les offlciers habitaient les terres appartenant à la couronne , de manière h n'être pas trop éloignés des corps auxquels ils étaient attachés. Outre ces troupes que nous venons d'examiner et qui ppuvent être regardées comme formant la mili^^e nalionale, Tlitat entrptenait encore dos régiments
SA CO^iDlTIOK POUTIQU^ ET SOCIALR. ^dft
sente à roteervation. Lorsque nous étions encore
en Finlande, quelqu'un nous écrivit de t-Yance,
enrMés. Pendant la guerre de 1808, Tarmée finlandaise se composait do 17,400 hommos, dont 14,848 de milfee ordinaire , et S,15î d'tqrMés.
Après la oonqaête de la Finlande, par la Rnsiiei Vomperonr Alexandre déclara sa milice nationale dissoute , et la dispensa d^en loyer et d'en entretenir une noa?elle avant cinquante ans ; il
ajouta que lorsque cette époque serait arrivée , et qu*on s'occuperait de reconstituer ladite niilico , on devrait faire les levées peu h peu, et y employer au moins cinq ans; il statua encore que les chefs de l'armée finlandaise seraient toujours pris parmi les citoyens du pays , et que cette armée no pourrait jamais être conduite au combat hors de ses frontières nationales. En retour de ces privi*» léges, les députés s'enfAgèrQUi, au nom de leurs commoilants, à piqrer k Sa Majesté VEmpereur un impôt , dit tmplU do Taoanee,
A la place de la grande armée nationale , H fui donc formé on Ffadando , an iill, doni léglmtnts d^bitlerie et un réglinoBt de oliiiieuif , l^ifiMlii Ofdin«ii«nanlfépiiidni pir tontlo pays, lo réonismt une fois cli«qùe «nnéQ pour uiio r«Tue ^énéialâ. Oulro ces trois corps , il y a encore à Helsingfora un bataiOon d'instruction. Les soldats de ce bataillon sont en service permanent , et les officiers des autres bataillons y sont appelés pour y exercer leur charge. Ces régiments ont été changés, en 1837, en bataillons de fusiliers, dont six sont distribués dans le pays, et dont le reste forme le bataillon d'exerciee de llelsingfors. Kn 1829, ce dernier a * été élevé au rang de garde et a pris le nom de bataillon do la gai4o fiolift%4ai8i^ Les autres bataiUotus ont été dissous en 1930 , et à leu^ place un corps de marine a été formé sous le nom de premier éfui* page de la marine fmnoise. Aiqsi la mUice flnUndaiM est wvfo» sée mgintenaiit d*un bata^oa de gftrto de quatre compagnie», et d*«n équipage maritime de huit, en tout d'environ 9,000 kommoa. Ce\te n)iUce est régie par un conseil de guerre séant k Hélsinf* fors, dont les arrêts n'ont de pouivoi qu'auprès du sénat. Quant «nx
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demandant si dans ce pays-là les habitants occupaient des maisons confortables, et se réunissaient de temps en temps en soirées, comme dans les au* très pays. Notre réponse produisit uu grand étonnement Ën effet» nous nous figurons difficilement que dans ces contrées isolées, presque toujours en-* veioppées de neige ou hér issées de glace, il y ait des mœurs qui ressemblent aux nôtres. U én est ainsi pourtant. Les salons helsingforsiens sont taillés sur le même modèle que les salons de Paris : même luxe d*ameublement, même richesse de tentures, de draperies, de bronzes, de tableaux ; môme profusion de lustres, de candélabres, de curiosités de toute espèce, etc. Certainement Faspect extérieur de certaines maisons est loin de révéler ce qui se trouve à Tintérieur ; car en général les maisons de bois ont peu d'apparrace ; cependant j*ai remarqué que ces maisons de bois renferment toujours pluâ de confort et d*élégance que les édifices en pierre les plus splendides.
La société de Uelsingfors se partage en deux classes : société aristocratique, société bourgeoise.
troupes roMes qui se trouTent dans Thitérieur du pays, elles dé*
pendent des autorités générales de Russie ; cependant le généralgouverneur a sur elles inspection immédiate.
Fredrikhanin possède un corps de cadets ou école militaire finlandaise parinilement organisée. Ost là que les jeunes gens de (amille vont se former h la science de la guerre, et l'on peut dire que, grâce au zèle et aux générosités des empereurs Aleiandre et Nicolas, les éléments d*instruction y sont coroptots.
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11 va bans dire que la seconde jalouse et critique la preuùère. Mais celle-ci s'en iuquiète peu ; elle voit avec un sourire d'indifférence ou de dédain cette sogiété subalterne dénigrer des grandeurs qu'elle envie et qu'elle cherche eu vain même à singer. Du reste, les deux sociétés ne se mêlent jamais, si ce n'est dans les fêtes et les cérémonies publiques; encore là chacune tient son rang, et Tétiquette est observée.
La haute société de Helsiugiors se compose tout auplusde huit ou dix maisons qui reçoivent, les unes une ou deui fois la semaine, les autres seulement cinq ou six fois F an. L u cercle aussi restreint rendrait sans doute à la l<mgue les réunions monotones, si la solide instruction des hommes, jointe à la grâce et à l'amabilité des femmes, ne leur prêtaient toujours un charme nouveau. Il est vrai qu'on sait à propos y semer la variété : les grands bals, les spectacles d'amateurs» les cartes, les jeux d'esprit, les tableaux vivants, sont autant d'éléments inépuisables. 11 existe à Helsingfors une sorte de réunions spéciales appelées ca/&, auxquelles les dames seules sont admises. Nous ne pouvons par conséquent les apprécier par nous-mêmes; tout ce que la renommée nous en a appris, c'est qu'il s'y. dit beaucoup de paroles. Les cafés ne sont en usage que dans la société bourgeoise.
La langue suédoise et la langue française sont les dewx langues dominantes dam les salons. Cette dernière est bien parlée, surtout par les dames.
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Cependant quand un Français tant soit peu difficile entre eu conversation avec quelque Finlandaise même des plus imtniites, U doit rabattre beanconp des exigences de son purisme national. Ces darnes^ embarrassées en quelque sorte de leur luxe pbikH logique, sèment à chaque instant « au milieu dé phrases françaises, des tournures, des locutions suédoises, allemandes, même russes; il est vrai que cette sorte de mosaïque dans le dlscmrs»
loin de choquer, plait au contraire par son originalité et sa spontanéité nalre. D^aiUeurs» en gé^ néral, les dames finlandaises prononcent Meni celles même qui conservent quelques nuances d'ao œnt allemand n*eo sont que plus piquantes^
La langue suédoise est belle, harmonieuse, [^eine d'animation, de grâces, de sentiment; mais dans
lea salons, c'est me langue d'étiquette génanie. Im locttlion vms n'y est point de mise ; quand on 8*adresse à quelqu'un, on doit se servir de la trcHsième pmonâe, et rcnrétir le aiqeft de la phrase de loiu les titres qui appartiennent è l'interlocuteur. On conçoit que si Ton a affaire à une âlustratioin tant srit peik rrievée, la fonMde tratnera slngvttèiis* ment en longueur. Aujourd'hui on commence à secouer œ joug, et le simple m (nom) se glisse peu à peu à la place des périodes de graifâe étiipiette;
La langue suédoise est généralement usitée en Finlande, sur toute» les côtes qid hordesl les deiu . grands golfes» G^est q»e presque loua tea hsM* tants de ces contrées sont issus de cirions suédois. Le
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flbnois u'ést parlé que dans l'intérieur du pays. I# gdtivèrtiéttlent dè Wiborg pai'ki russe et allemaod.
I )f ins les salbni d6 HeteWgffbn, le» hommes ne se hasardent guère à parler français^ à moins qu'ils tié s'y tfouveut éh société d^étrAngersi mais alors on peut rciuarquer eomMeh, emis ce repp^^ 1*» dames l'emportent sur eux. Ceci tient à la diffé-
• Tëttce d'éducation} car tahdis qué ke unes ont élé confiées à des gouvernantes vettuee de la Misée « et même de la France^ qui leur ont appris l'idiome de leur t)âyd* les fcuttes n'ont û^nenté 4ue les çymna^ ses nationaux , où le français, considéré en quelc|ufe sorte comme langue morte, est traité à l'égaldu latin el du Cependant la* haiatë a^iatocratie. otfre encore ici de belles exceptioïis. Jé mè eouWeiidnli toujours avec plaisir des conversations si insiiniclitet et et françaises de M. d'BTiiatrMi, et de ki gslanierie enjouée et piquante du vieux banm de Uînkowstrom.
L'esprit des salons finlandais est sémiUam agréable ^ les conversations ou ne peut plus accidentées t « Oane k même soiréé, dit M. Marmiet*, on entendra i^contef les contes popuWws dès bords de Torneliv les anecdotes de la cour impériale et les dei»iètes noavelles de la f ranoe ; oa vantera tour à tour un chant de M. de Ltfiaitbi^, ime hellade naïve de I4ulande, les vers suédois de Teguer,
* onleftiUdgimirfliiesdenMulame lacomt^ topschlfi. Un oUicier arrivant d'une garnison lohateine tiei4et« 4e l'aapeet de la ^ibéi^ie ou des {9^-
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plades sauvages du Caucase ; une fmme diri^ le
voyage qu'elle a fait récemment en Italie; une autre décrira avec enthousiasme les rives de la Néva, etc. % Mais cette société si spirituelle^ si in-^ struite, laisse quelquefois de côté les sujets graves et intéressants, pour s'occuper de quoi ? de la pluie et du beau temps. La pluie et le beau temps, c*est dansDoti'e belle France le terme banal, le ridicule symbole d'une conversation insignifiante* Gardoiisnous de juger des autres peuples par nous-mêmes, et d'aborder ici une critique dont rbostilité serait injustice. Pour les pays du nord, le tmips est tout. Cet hiver qui étend sur leurs têtes son linceul de neige, qui gèle leurs lacs et leurs fleuv^ qui ferme la porte des maisons, qui couvre.les hommes de peaux de bêtes ; cet hiver est terrible. Les septentrionaux eux-mêmes en sont souvent les déplo- •rabkft victimes. Qu<n donc d'étonnant que les vafriations de la température les préoccupent si fort? Qui sait si cette pluie d'avril n'avancera pasTarrivée de Pété? Qui sait, au contraire, «i cette brise * d'août n'est pas l'avant-coureur de l'hiver? Voilà des questions graves. Dans ces contrées où le printemps et l'automne ne sont, à proimment puler, que des mots, et où Tété impatient se hâte de verser & la fois ses feuilles, ses fleurs et ses fruits, pour céder au plus vite la place à son implacable rival ; dans ces contrées, un rayon de soleil est un bonheur, un nuirmure du zéphyr une douce volupté^ une petite pluie froide un désastre. Ou con-
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çoit donc que dans im pareil état de cho^ ou puisse parler de la pluie et du beau temps sans compromettre la dignité d'un homme de science, ni rintérêt sérieusement agréable d*une conversa-> tion de salon.
Ce qui compromet bien davantage un salon î c'est, à notre avis, d*y donner accès & ce lutin per^ fide et cruel qu'on appelle cancan. Toutes les petitei^ villes sont cancannières. Il leur semble que leur centre d'action qu'elles trouvent trop étroit élargisse ses lignes à mesure qu'elles y versent du (iel. C'est non-seulçment une erreur , mais un déplorable abus où l'indélicatesse donne la main à la malice^ Il est fùcheux vraiment que cette bonne ville de Helsingrors nourrisse dans son sein ce germe fatal , et qu'elle lelaisse parfois s'y développer. Mon Dieu! quand on a tant de trésors, d'esprit, de grâces, de * vrai mérite & admirer, à quoi bon donner carrière à une critique méchamment investigatrice, qui n*ii d'autre attirait que de dénigrer les plus dignes et de ternir leur auréole ?
Entre toutes les solennités qui réunissent danf une même joie toute la population de la capitale du grand-duché de Finlande, la plus grande est sans contredit la fête de l'empereur Nicolas. Ce jour-là» il y a service divin à l'église russe, auquel asfii»ten( toutes les autorités civiles et militaires, soit rmaes, soit linlaudaises. Le soir, la ville est illuminée, et le gouverneur général donne un grao4 b^l. iQiifiî de plus curieux que la physionomie dç bal ?
lé^ deilï soctétés sdtit féuMi^s , mié ttôn mélëéH t présque toiîs leâ hoiiimes sont en Uttifoi*me et poflent letti^ dé(!6ftitioiis; là iHUriquâ dé la gdfdë JdUé les fanfares, les Valses, lesp^dlops, les mazurkas, etd. Vers minuit, il se fait tout à coup un grand silettCé. àim lé généful K^uv^jniêuf pM^ Id tMfole et pt'dnondfe un discoul-s etl Thonneur de Tempefeui", ét tous, le Terré dé dhampagné main, pdfieiit la «anté dé Sa Majesté an mitiéd deè tidura^ fépétês et des bf uyéints accords de l*orchestfe. Cé môMent du bal a (inelqué ôhosé de ëolennel qui tepDfté. . . ffm dans cé bai surtout c}u^appafaft la
transformation politique et sôclale que la conquête
insse a Mi ftutolr à la {Finlande. Là, vdtiid voyeis te généra! ^ouvérueur créé par la Russie , le* tnem-
bres du sénat créés par la Russie, dés professeurs dé ruttivérsité etèèé paf la ftnaaie^ là, votts WffSt les ailes déployées de Taigle fitsse, les cfolx et les Cordons russes, les cfaiiTres des demoiseUes d^honllénf de 14tti]3Nlnitrice itiëtei là, vnos eniétidet
parler russe. Et pourquoi toute cette foule est-elle rassemUée? pour fêter Tempereur de ilussie dévëflu Mi iitefire.
Ce serait ici peUt-ôtre le cas de jeter un coup d'QBii ftur ravenir, èt. de lui demander ce qu'il mnpft à ta nnlandè. tSe serment hnpérial qui a
(^fîriné sa constitution et ses priMléges testéra-
t^u toujoors isàns atteinte! Dans le cas d*utié iMUflagrattott «umpéeune, quel ]*dlé pourrait^ eUe Tt jwer? L'Angleterre aiuait^eUe tant à
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espérer d^eile pour le trîompbe de ses idées de répression & Tendroit de la Russie? La Suède a-t-
elle et doit-elle renoncer à tout projet sur cette province qui a été la sienne? Toutes ces questions sont graves. Nous nous réservons de les traiter ailleurs. Aujourd'hui nous ne quitterons point notre rôle d'historien pratique et d'observateur littéraire, pour aborder une politique spéculative. Qu'il nous suffise d'avoir, dans cet ouvrage, ouvert une voie plus large à l'étude d'une littérature et d*une nationalité nouvelles pour nous. Plus tard, nous retrouverons encore la iinlande, et nous tâcherons, par de nouveaux travaux, de mé^ riter encore plus d'un pays qui a Laut de titres & notre intérêt et à nos sympathies.
n« DU 8IC0HD VULOMB.
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ERRATA DU SECOiND VOLUME.
Page 2, ligne h, au lieu de aver, lisez laver.
Page 36, ligne 23, au lieu de Kulewa, lisez Kalewa.
Id, ligne 27, au lieu de Kallcrvo, lisez KuUervo. Page S/i, ligne A, au lieu de la, lisez le.
Page 93, ligne 3, au itMid« WoiDamoiaen, lisex Wàinamoinoo. Page 1S9, ligne 17, au lieu de chants, liaex champs. Page 151, ligne 18, au liau de ta, li$€M la.
Page 196, ligne an lieu de gyUene, lUeM gyllne. Page 201, ligne au lieu de choisis, lisez choisi. Page 210, ligne 19, au lieu de la, lises sa.
Page 223, ligne 30, au lieu de qu'offrent, liècz qu'offire. Page 259, ligne 1/i, au lieu de leurs, lisez par leurs. Page 352, ligne 7, au lieu de fraiser, lisez fraise. Page 358, ligne 6, au lieu deçîxs dans les masses, du moins^ lisez
pas, dans les masses, du moin s; Page 358, ligne 12, au lieu de c'est-à-dire so, lisez c'est-à-dire à se.
Id. ligne 19, au lieu de étonnante, lisez incroyable. Page 372, ligne 8 , au Heu de sans qu'elle s'évanoatt , Useg sans
s*évanouir.
Page 3>7lSf, ligne 4, au lieu de réprouyé , lisez léprouvée.
Id, ligne 21, au lieu de sans, Usez dans.
Page 381, ligne 28, au Ueu de général-gonverneur actuel, lisez
général gouyeraeur.
Page â36, ligne 4 de la note, au Heu de FMrikhamn , Usez Fre-
drikshamn.
Page ^i39, ligne 2U, au lieu de bords de TorneS, Usez bords du Torneii.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_6NNAAAAAcAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La Finlande

		DEUXIÈME PARTIE

		P0É8IB ÉPIQUE

		lA PlNLAMMe

		POÉSIE ÉPIQUE

		NOTES

		II

		II. is

		APPENDICE

		TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





